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Le Comité royal 
Thalassographique italien. 


Par L. JOUBIN 


Professeur au Muséum d'Histoire Naturelle 
et à l'Institut Océanographique 





Les Italiens ont entrepris, depuis quelques années, une 
œuvre scientifique de premier ordre : les applications aux 
industries les plus diverses des ressources de toute sorte que 
l'on peut tirer de la mer. Il est trés important de faire connaitre 
en France, oü ce mouvement scientifique est à peu prés ignoré, 
sauf de quelques spécialistes, l'origine et le mécanisme de cette 
œuvre, appelée à rendre à nos voisins les plus éminents 
services. L'Italie la doit à son « Comité royal thalassographique 
italien » (Regio Comitato talassografico italiano : R. C. T. 1.). 

Cette dénomination, un peu compliquée, appelle une expli- 
cation : nous traduirons le mot « talassografico » par océano- 
graphique, ce qui indiquera tout de suite le but de l'institution. 
Quant au mot regio, il montre qu'il s'agit d'une ceuvre ofliciel- 
lement reconnue et patronnée par l'État, qui, en raison de son 
importance, la considére comme un de ses services légalement 
constitués. C'est donc tout autre chose qu'un simple comité ou 
qu'une société privée, ce que, d'ailleurs, elle était à ses débuts; 
mais son développement a marché si vite qu'elle est devenue 
un grand organisme d'État, rendant déjà d'importants services 
et appelé à un avenir des plus intéressants. La guerre, si elle a 
diminué l'activité du Comité, ne l'a point arrétée, et les prépa- 


Note. — Le présent article est extrait du Larousse mensuel no 129, 
novembre 1917. L'auteur remercie la direction et, plus particuliérement, 
M. Augé, de l'autorisation qu'il a obtenue de le reproduire avec les clichés. 
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ratifs continuent pour qu'aussitót après la cessation des hosti- 
lités, son action reprenne tout son essor. 

La situation géographique de l'Italie dans la Méditerranée 
est telle que les travaux océanographiques, exécutés au large 
de ses eaux territoriales, arrivent de toute part et rapidement 
au’ contact des mers baignant les côtes des nations voisines. 
Aussi. les questions scientifiques deviennent-elles bientôt 
internationales et touchent-elles promptement aux questions 
économiques. C'est pour ces raisons qu'avec la meilleure gràce 
du monde nos amis italiens nous ont convié, déjà depuis 
plusieurs années, à prendre part aux conférences préliminaires 
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Les grands fods de la Méditerranée, au nord et au sud du détroit de Messine. 


chargées d'élaborer un vaste plan de recherches océanogra- 
phiques à exécuter de concert avec eux. On verra, en lisant cet 
article, combien il est utile et nécessaire pour la France de 
répondre à l'offre de collaboration de l'Italie et de poursuivre 
avec elle, dans la Méditerranée, l'œuvre dont elle a déjà exécuté | 
chez elle une notable partie, suflisante pour mettre en évidence 
tout son intérét. Les espagnols ont accepté cette collaboration; 
ils travaillent activement de leur cóté ; ils ont méme commencé 


ዓይት ፡ መቹ 
divers travaux préliminaires et suivent les plans proposés sur 
quelques points particuliers, en attendant que les circonstances 
permettent de le faire partout. La collaboration de l'Autriche- 
Hongrie fut effective jusqu'à la guerre. 

La France peut-elle rester la seule puissance riveraine de la 
Méditerranée occidentale qui ne ferait rien? Peut-elle accepter 
de laisser ses voisins et rivaux effectuer dans ses eaux euro- 
péennes et africaines la part qui lui revient légitimement ? Ce 
serait déjà un échec moral grave, s'il n'était question que de 
recherches de science pure, n'ayant qu'un intérét théorique 
pour une poignée de savants. Mais ce n'est là qu'un petit cóté 
de la question, car les travaux en vue sont la base méme de 
recherches industrielles multiples relatives aux péches, à la vie, 
à la reproduction, aux migrations des poissons, aux produits 
- commercables que l'on peut en tirer. Puis il s'agit de faire la 
carte du fond de la Méditerranée, qui est, bien que cela semble 
étonnant, une mer trés mal connue, d'en étudier les courants, 
les marées, la composition des eaux, leur chimie et leur physique, 
l'utilisation des plantes marines littorales, etc. Notons encore 
toutes les questions de météorologie qui peuvent entrer dans 
ce vaste programme, où les Italiens ont méme introduit 
l'aviation dans ses rapports avec la navigation. Ajoutons à cette 
liste les questions relatives au personnel marin, aux écoles de 
péche, de pilotage, etc., qui appellent souvent des solutions 
internationales. ; 

Remarquons, en outre, que, si la France se décidait à colla- 
borer à ces travaux avec les autres nations riveraines de la 
Méditerranée, rien ne l'empécherait de profiter de cette organi- 
sation pour étendre, pour son compte personnel, une partie du 
programme à ses eaux de l'Océan et de la Manche et de ses 
colonies. ll suffit de signaler à titre d'exemple, quelle impor- 
tance il y aurait à résolument aborder l'étude des moyens 
pratiques d'utiliser la force des marées. Nous laissons perdre 
des millions de chevaux-vapeur et, pourtant, si, depuis quelques 
années, on avait sérieusement songé à en tirer parti, la question 
du charbon ne se poserait plus. 

Revenons au Comité thalassographique italien. ` 

Son origine, trés modeste, remonte à 1881. Un ingénieur- 
hydrographe, Magnaghi, l'un des précurseurs de l'Océano- 
graphie, et le professeur Giglioli commencérent des recherches 
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marines qui n'étaient qu'un essai préliminaire. 115 s'adressérent 
à l'académie des Lincei pour assurer la continuité de leurs 
travaux. Sur le rapport de l'illustre savant Blaserna, présidant 
une commission composée de représentants de cette académie 
et des ministéres intéressés, une premiere campagne thalasso- 
graphique fut exécutée, en aoüt 1883, par le Washington ; elle 
servit en quelque sorte d'expérience ; puis les choses en 
restérent là jusqu'en 1908. C'est alors que la Société italienne 
pour le progres des sciences (qui correspond à notre Association 
francaise pour l'avancement des sciences) reprit la question et 
institua un comité provisoire qui se réunit à Rome et à Padoue 
en 1909 et commenca immédiatement, sous les auspices du 
ministère de la marine, une série de croisières périodiques. Il 
faut, dés maintenant, signaler l'activité féconde d'un grand 
savant italien, le professeur-sénateur Vito Volterra, qui fut 
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La station biologique de Messine. — Façade du côté sicilien, 
montrant les réservoirs d'eau de mer. 


réellement l’initiateur et l'àme de ce comité; la France l'a 
appelé à faire à la Sorbonne un cours de hautes mathématiques, 
et il a été nommé Associé de l'Académie des sciences de 
Paris. Nous retrouvons à cóté de lui le professeur Blaserna, 
également membre correspondant de notre Académie des 
sciences, le professeur-sénateur Grassi, le professeur Vinci- 
guerra, le chimiste Bruni, l'ingénieur Rava, l'hydrographe 
Magrini, l'amiral Cattolica, etc. Tous ces hommes sont connus 


NC QUE 


pour leurs beaux travaux dans les sciences de la mer : biologie, 
hydrographie, chimie, etc. 

En 1910, le gouvernement italien, sur la proposition des 
ministres Luzzatti et amiral Cattolica, décida de transformer 
ce comité privé en un organisme d'Etat. La loi fut promulguée 
le 1° juillet r910 et complétée par une autre, le 5 juin 1913. En 
voici les traits caractéristiques : 


ARTICLE 1er. — Est institué le R. C. T. I., ayant fonctions exécutives 
pour l'étude physico-chimique et biologique des mers italiennes, en tant 
qu'elle se rapporte surtout à l'industrie de la navigation et de la péche et 
pour l'exploration de la haute atmosphére dans ses rapports avec la navi- 
gation aérienne. >) SA : 

Le Comité aura a sa disposition et administrera les revenus suivants: 
10 Contribution du gouvernement de 60.000 francs par an ; 2° Contributions 
fixes ou temporaires d'autres administrations publiques, de corps scien- 
tifiques et privés ; 39 Le ministère de la marine pourvoit aux moyens de 
transport pour les croisiéres et les campagnes thalassographiques ; 4° Une 
somme de 100.000 francs, en cinq annuites, est attribuée à la construction 
et à l'ameublement d'une station dite Institut central de biologie marine à 
Messine. 

La loi organise ensuite le Comité, oü nous trouvons un 
sénateur et un député élus par leurs collégues, deux délégués 
de la Société italienne pour l'avancement des sciences, un du 
Syndicat technique des péches, les présidents des académies et 
sociétés scientifiques qui contribuent aux dépenses, du Magis- 
trato alle Acque, de la Commission géodésique, du Conseil des 
péches, du Bureau central météorologique, de l'Institut hydro- 
graphique, de la Ligue navale, les directeurs de l'Ecole navale, 
de la marine marchande, de l'aéronautique militaire, enfin les 
techniciens appelés dans son sein par le conseil lui-méme. 

Cette énumération, un peu longue, donne bien l'idée des 
intentions et du but poursuivi par cette réunion de spécialistes 
compétents. 

Le siège officiel du Comité est à Gênes, auprès de l'Institut 
hydrographique ; cependant, les réunions du bureau directeur 
ont presque toujours lieu à Rome, au ministère de la marine ; 
mais le Comité se réunit tous les ans, dans une ville différente, 
en coincidence avec le congrès de l'Association pour le progrès 
des sciences. 

Le personnel scientifique du Comité est composé de spécia- 
listes en diverses sciences, d'assistants et de préparateurs bio- 
logistes, plus spécialement versés dans les questions de pêche ; 
les autres, physiciens, chimistes, aviateurs. Ils résident auprès 
des divers Instituts du Comité, notamment à la station de 
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Messine, à l'université de Padoue ; là, sous la direction du 
professeur Bruni, se font les analyses spéciales à la chimie 
marine et, sous la direction du professeur de Marchi, sont x 
coordonnées les observations hydrographiques. 

Une des organisations scientifiques qui donnérent les 


meilleurs résultats fut celle de ces croisiéres périodiques pré- ait 
parées par la campagnes du Washington. 11 s'agissait d'étudier, Ed 
aux diverses saisons de l'année, dans des points parfaitement i 
déterminés d'avance, les modifications physico-chimiques de 3j 
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La station biologique italienne (+) à l'entrée du port de Messine, en bordure sur le détroit. 


l'eau de mer à différentes profondeurs. Mais ces observations 
devaient étre rigoureusement faites, suivant des méthodes 
précises et fixées une fois pour toutes. Le Comité se mit en . 
rapport avec le gouvernement austro-hongrois ; il se réunit à —— | 
Venise avec ses délégués pour conclure un accord préliminaire. — | 
Une commission internationale fut nommée, qui se réunit — - 
plusieurs fois à Monaco, sous la présidence du prince Albert I*', 

elle arréta le plan de travail à faire dans l'Adriatique, détermina 1 
dans cette mer les lignes transversales et longitudinales suivant ; 
lesquelles le navire devait exécuter des observations et précisa Tg 
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les méthodes d'étude des matériaux recueillis. Cette premiere 
organisation fut le germe d'oü sortit un programme beaucoup 
plus vaste, applicable à toute la Méditerranée, que la guerre 
actuelle a fait remettre à des temps meilleurs. 

Il fut réalisé dans l'Adriatique, régulièrement tous les trois 
mois, quatorze croisières, jusqu'à l'été de 1914. C'est le navire 
le Cyclope qui, pour le compte du gouvernement italien, fit ces 
croisieres en suivant un réseau de huit lignes transversales. 
Tous les dix milles marins, il fit une station, dite de « premier 
ordre », en recueillant des échantillons d'eau à la surface, puis 
à 5, 10, 20, 30, 50, 100, 200, 500 mètres et au fond, avec les 
températures correspondantes. Dans les intervalles, on fit des 
stations plus courtes ; partout, on exécuta des péches de toutes 
sortes, des prises de plancton, des observations météorologiques, 
des dosages des gaz dissous dans l'eau, des études sur la trans- 
parence de l'eau, les dépóts du fond, les courants, etc. Les 
matériaux et les observations innombrables furent répartis entre 
plusieurs spécialistes pour étre étudiés ; leurs travaux sont 
publiés dans un reeueil quia pour titre Bulletin de la Commission 
permanente internationale pour l'étude de l'Adriatique. 

Dans les intervalles des croisières régulières, on en exécuta 
d'autres accessoires, notamment sur les cótes de Libye; pour 
l'étude des bancs d'éponges ; puis on en fit spécialement, pour 
l'étude des poissons, dans les mers Ionienne et Thyrrhénienne, 
enfin sur les cótes albanaises pour l'étude de la technique scien- 
tifique de la péche. Il faut encore citer une croisiére spéciale 
pour l'étude des dommages causés aux cables télégraphiques 
sous-marins par les animaux perforants. 

Toutes ces importantes recherches furent confiées à de 
hautes personnalités scientifiques ; le commandement des 
navires était entre les mains d'officiers savants, spécialistes de 
la marine royale italienne. Mais d'autres travaux étaient 
organisés en vue des recherches dans les eaux littorales. On 
croit généralement quela Méditerranée est une mersans marées; 
l est vrai qu'en bien des points du littoral elles ne sont pas 
apparentes, du moins pour les profanes ; mais, dans d'autres, 
elles sont tres marquées, d'amplitude et de rythme variés. Ce 
sont justement ces variations locales qu'il s'agit d'étudier et qu'il 
faudrait suivre, non seulement sur les cótes italiennes, mais 
sur tout le littoral méditerranéen. Aussi le Comité a-t-il institué 
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une commission maréographique chargée d'organiser les 
recherches par rapport à l'hydrographie, à la navigation, aux 
travaux publics. Elle a institué un réseau maréographique de 
premier ordre, composé de dix-sept stations, réparties sur le 
littoral italien, sarde et sicilien ; les observations y sont faites 
avec des appareils, selon des méthodes identiques et un synchro- 
nisme absolu. 

Le Comité a pris l'initiative d'une réorganisation complète 
des stations météorologiques côtières, sous la direction de l'Ins- 
titut hydrographique. Il a fallu, en effet, refaire toute l'instru- 
mentation surannée et obtenir que les navires marchands 
fassent à bord, pendant leurs voyages, des observations précises. 
Le Comité, pour obtenir ce dernier résultat, a publié un 
Manuel pour les observations météorologiques en mer, rédigé 
par le professeur Marini. Il organisera plus tard un service 
régulier de prévision et d'annonce des tempétes le long de la 
côte et en haute mer par la télégraphie sans fil. 

I] faut encore signaler l'important service de l'exploration 
de la haute atmosphere que le Comité a organisé ; il est destiné 
à centraliser et grouper les observations, pour fournir rapi- 
dement aux voyageurs de l'air les indications météorologiques 
et aérologiques dont ils ont besoin ; un conseil, siégeant à 
Rome, dont dépendent 3o stations aéorologiques, gouverne ce 
service. Celles-ci lancent des ballons-pilotes, et les résultats 
sont télégraphiés de facon à constituer un bulletin quotidien. 

La tàche du Comité est donc la solution de problémes 
d'intérét général italien; mais il est des questions d'intérét plus 
local. Pour les exposer et les résoudre, on forma, dans chacune 
des principales villes maritimes de l'italie, un centre de culture 
et d'action, afin de coopérer aux travaux d'ensemble et aux 
problémes locaux. A Génes, a été établie la section. Ligurienne 
du Comité ; à Venise, la section Adriatique ; à Naples, la section 
Parthénopéenne, présidée par l'amiral Cattolica ; à Messine, se 
constitue la section Sicilienne, présidée par le prince di Scalea. 

Toutes ces organisations scientifiques nécessitent des publi- 
cations destinées à faire connaitre le plus promptement possible 
les résultats théoriques et pratiques obtenus. Nous trouvons 
là aussi une grande activité qui, si elle a été ralentie par la 
guerre, n'a pas été, cependant, interrompue. Le Comité a 
publié d'abord des monographies relatives aux poissons (muré- 
noides, par Grassi ; scopélides, scombéroides, par Sanzo) ; puis 


sg 
une trés importante série de mémoires, relatifs surtout aux 
animaux marins, à la péche, à la physique et à la chimie de la 
mer. On y trouve des notes sur le développement des murènes, 
de l’anguille, du thon, par Grassi; sur les larves de divers 
poissons, par Sanzo; puis des travaux du professeur de Marchi 
'sur la salure et la température des eaux, du professeur de Toni 
sur les algues, de Levi Morenos sur la péche en Libye, de Sella sur 
les bancs d'éponges de Libye et de Tunisie... Nous ne pouvons 
tout citer ; di- 
sons seulement 
que le 56° mf- 
moire vient de 
paraitre. 


Un bulletin 
trimestriel don- 
ne des comptes 
rendus des ac- 
tes officiels, les 
procès-verbaux 
des commis- 
sions, des pro- 
grammes de recherches à entreprendre, de courtes notes scien- 
tifiques, enfin des résumés des travaux relatifs à l'océanographie. 
Cinq volumes sont actuellement publiés. : 

Trois volumes ont été, en outre, spécialement consacrés à la 
publication des travaux dans l'Adriatique;deux autres constituent 
un bulletin mensuel maréographique. Ces deux publications 
ont été interrompues par la guerre. 

Parmi toutes les créations dues à l'activité du Comité thalas- 
sographique italien, il faut signaler maintenant la magnifique 
station biologique centrale, récemment ouverte à Messine. On 
peut dire que cette station compte parmi les plus intéressantes 
etles mieux organisées du monde entier. Au cours de la mission 
qui me fut confiée par le gouvernement, en Italie, à la fin de 1916, 
je fus chargé de représenter la France ainsi que S. A. S.le Prince 
de Monaco, à l'inauguration de cet établissement, qui eut lieu à 
Messine le 1 ı décembre 1916. Un court séjour dans cet admirable 
pays m'a permis d'étudier cette station et de voir les traits les 
plus caractéristiques de sa faune. 

Le rapporteur de la commission internationale, qui siégea 





a, b, c, trois états successifs de la larve de l'anguille 
vulgaire (leptocéphale). 
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à Rome en 1914 et dont il sera question plus loin, s'exprime 
ainsi au sujet de cette station : 


Le Comité sentait l'absolue nécessité d'un Institut biologique central 
qui permit, outre l'exécution, par des moyens proportionnés, d'études im- 
portantes de biologie marine, un premier examen du materiel biologique 
recueilli en mer et sa distribution 8 différents spécialistes. On discuta 
longuement sur la localité où construire cet Institut; mais, par suite d'un 
ensemble de circonstances et d'un vote unanime des biologues, on choisit 
Messine, appelée !e Paradis des zoologues. 

Cette dénomination a été, en effet, employée depuis long- 
temps par les naturalistes pour désigner Messine, et la suite de 
cet article en fera comprendre la raison. 

La station fut, d'abord, prévue trés modeste ; mais l'extension 
du littoral italien, dû à l'acquisition de la Lybie, d'autres 
accroissements, prévus dans l'avenir, décidérent le Comité à 
construire une station beaucoup plus considérable. Une école 
de péche en est une annexe, que l'on est en train de réaliser 
actuellement, en vue de l'instruction des jeunes marins de la 
région et de leur orientation vers des méthodes moins surannées 
et plus scientifiques que les méthodes actuelles. 

Il est nécessaire, maintenant, d'expliquer la trés curieuse 
raison de la richesse si vantée de la faune de Messine, qui lui a 
valu une réputation universelle parmi les naturalistes. Si l'on 
examine la carte bathymétrique des mers italiennes, on voit 
tout de suite deux grandes fosses. La Méditerranée atteint là 
ses deux profondeurs maxima : la fosse tyrrhénienne au nord de 
la Sicile, la fossé ionienne au sud-est. La première est à peu 
prés au centre du grand triangle formé par la Corse et la 
Sardaigne à l'ouest, la cóte italienne à l'est, la Sicile et la 
Calabre au sud. La seconde occupe la région limitée au nord 
par la Calabre et l'entrée de l'Adriatique, au sud la côte 
africaine, à l'est la Gréce et la Crete. La premiére dépasse 
3.500 mètres, la seconde 4.440 mètres de profondeur, maximum 
actuellement connu dans la Méditerranée. Or les deux mers 
sont complètement séparées, sauf une communication par 
l'étroit chenal qu'est le détroit de Messine. Cette disposition 
réalise deux entonnoirs opposés par leur tube de sortie, au 
point le plus resserré desquels se trouvent Messine et Reggio 
de Calabre. Entre ces deux villes, le sol sous-marin se relève 
brusquement en une crête, véritable muraille à pic, qui n'est 
au-dessous de la surface des eaux que d’une centaine de mètres. 
Quatre fois par jour, deux fois dans chaque sens, un violent 
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courant, du probablement à la marée méditerranéenne, s'en- 
gouffre alternativement de l'entonnoir du nord dans celui du 
sud, et réciproquement ; il vient se heurter contre la créte sous- 
marine, qui le force à se relever. Il arrive alors à la surface, oü 
il forme de grands tourbillons. Ces courants aménent avec eux 
à la surface les animaux flottants des grandes profondeurs. Si 
l'on veut bien se souvenir de la peine que, depuis un demi- 
siecle, les naturalistes prennent pour se procurer de rares 
échantillons des habitants de la mer profonde, de tous les 
navires qu'ils y ont employés, de l'argent dépensé en croisiéres, 
on conviendra que c'est pour eux une joie de trouver là, en 
parfait état et en grand nombre, une partie des étres mystérieux 
qu'ils ont tant de mal à pécher, qu'ils ne voient habituellement 
que morts et en mauvais état. C'est pour le biologue une jouis- 
sance scientifique de voir ces étres abyssaux parfaitement intacts 
vivre dans les aquariums de la station ; 115 ne ressemblent guère, 
alors, aux échantillons défigurés qu'il n'avait vus que conservés 
dans l'alcool... Quand le temps est beau, rien n'est plus simple 
que de les capturer en utilisant un petit canot et un filet à main 
à l'entrée méme du port de Messine. A cette faune si curieuse, 
si spéciale et si riche, vient se superposer la foule des étres 
flottants qui vivent normalement à la surface ; le vent du sud, 
ou sirocco, les entraine dans l'entonnoir du détroit, oü on les 
capture en grand nombre. 

Il est assez facile, pour un naturaliste spécialiste de ces 
faunes marines, de séparer celle qui vient des grandes pro- 
fondeurs de celle qui vit dans les eaux superficielles. Les 
animaux abyssaux possèdent quelques caractères très nets, dont 
voici les principaux : beaucoup d'entre eux ont des organes 
lumineux ; ce sont de petites lanternes, dont les rayons sont 
projetés par des lentilles cristallines et des réflecteurs argentés. 
Quelquefois, une mince lamelle translucide colorée vient s'inter- 
caler à l'origine du jet de lumiere et la fait devenir verte, rouge, 
jaune, bleue, à la volonté de l'animal. 

C'est toujours sur la face ventrale du corps que ces appareils 
sont placés dans la peau ; mais, chez certains poissons, il y en 
a jusque dans la bouche, derrière une formidable ligne de dents 
aigués qui fonctionnent comme un piége à loup, appaté par la 
lumiére. Les poissons, les céphalopodes, les crustacés possédent 
trés souvent ces organes ; ils sont plus rares et plus simples 
dans les autres groupes d'animaux marins. 


(337) 


=> 9. — 


Ces animaux bathypélagiques sont souvent transparents 
comme du cristal ; telle est la célébre larve de l'anguille, qui 
ressemble à une lame de verre et n'a aucun rapport de forme 





1. Vinciguerria lutetia. — 2. Macrurus cælorhynchus. — 3. Myctophum 
Gemellari. — 4. Argyropelecus affinis. — 5. Opisthoproctus soleatus. — 


6. Chauliodus barbatus. 


avec celle qu'elle aura aprés sa transformation. Ces larves 
pullulent à Messine, oü on les trouve avec celles, analogues, 
des autres poissons de la méme famille. Trés souvent, les 
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animaux de grande profondeur, surtout les poissons, présentent 
surleur corps une cuirasse argentée, bronzée, dorée ; leur peau 
peut étre rouge, brune, noire, bleu d'acier. Ces caracteres 
donnent à ces bétes un aspect tout à fait spécial. 

Nos connaissances sur la vie de ces étres sont trés rudi- 
mentaires, puisque nous n'en possédions jusqu'à présent que 
de rares individus, lesquels, presque toujours, sont ramenés 
morts par les engins qui les capturent dans les grandes pro- 
fondeurs, ou très détériorés. C'est précisément ce qui fait 
l'originalité de la station de Messine d'étre placée dans un 
endroit unique au monde, oü l'on peut observer ces étres 
abyssaux parfaitement vivants. 

La station a été établie suivant le mode général des 
constructions de Messine adopté aprés le tremblement de terre 
de 1909 ; un rez-de-chaussée, un étage bas, le tout en ciment 
armé. Tout le Messine nouveau, qui s'élève à côté et sur les 
ruines de l'ancien, est construit sur ce type imposé. Elle est 
située sur une langue de terre en demi-cercle, dont la concavité 
enferme le port de Messine et la convexité borde le détroit, 
face à la merveilleuse cóte de Calabre. Les laboratoires sont 
donc à portée de leurs embarcations abritées dans lé port et 
aussi des courants qui, à quelques métres de l'entrée de la 
station, apportent les animaux dont il vient d'étre question. 
Le rez-de-chaussée est occupé tout entier par les cabinets de 
travail, où chaque naturaliste trouve, à côté d'un confortable 
bureau, des aquariums alimentés par un courant continu d'eau 
de mer. La lumière est, cela va sans dire, éblouissante dans ce 
pays et permet les photographies les plus difliciles. Les services 
annexes: bibliothéque, collections, bureaux, sont installés à 
cóté des laboratoires. Le premier étage est affecté au logement 
du personnel. Le sous-sol est aménagé en magasins pour la 
verrerie, les réactifs, les engins de péche, les collections 
d'animaux conservés pour étude ultérieure, etc. Des pompes 
électriques amènent l'eau de mer dans de vastes bassins où elle 
se décante, puis elle est répartie au moyen d'ingénieux systemes 
de conduites dans les aquariums, oü la pression la projette 
en un Jet entrainant de l'air pulvérisé nécessaire à la vie des 
animaux. 

Les embarcations destinées aux travaux scientifiques con- 
sistent en un vapeur de 450 tonneaux, ayant une machine de 
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goo chevaux, destiné aux croisiéres de longue durée et à grande 
distance; il est aménagé pour opérer tous les sondages, dragages 
et autres recherches prévues dans le plan des croisières pério- 
diques et de l'exploration scientifique de la Méditerranée. Le 
Comité possede, pour les recherches en Adriatique, un autre 
bateau à fond plat, à trés faible tirant d'eau, spécialement amé- 
nagé pour permettre les travaux délicats, méme quand la mer 
est agitée. Des embarcations lé- 
gères, vedettes à pétrole, canots, 
permettent la péche dans le port 
et le détroit de Messine. 

La direction de Vétablis- 
sement est confiée au professeur 
Sanzo, l'un des spécialistes océa- 
nographes les plus qualifiés par 
ses travaux sur les poissons 
de grandes profondeurs ; il a, 
comme adjoints, deux assistants 
et deux préparateurs. 

I] nous reste encore à envi- 
sager une des fonctions du Co- 
mité. Ce n'est pas seulement en 
Italie que son action se fait sentir. 
Nous le trouvons encore à la téte 
d'une vaste entreprise interna- 

Histioteuthis bonelliana. ' tionale, à laquelle il a été fait 

allusion plus haut et qu'il est 
indispensable d'exposer maintenant avec quelques détails, car 
la France s'y trouve intéressée au premier chef. Il s'agit du 
projet d'étude scientifique de la Méditerranée dans son ensemble. 
Cette iner, centre séculaire de la civilisation, est, quelque éton- 
nement qu'on en aie, trés mal connue au point de vue oéano- 
graphique ; si lon . pouvait élucider une série de questions 








complexes qui composent le probléme méditerranéen, non seu- 


lement on aurait fait une acquisition de premier ordre pour la 
science pure, mais encore une quantité de conséquences éco- 
nomiques et industrielles en découleraient : les pécheurs, les 
navigateurs, les météorologues, les ingénieurs y trouveraient 
largement leur compte. Ce serait, en outre, une occasion de 
mettre en contact les savants et les industriels des pays latins, 








ree dics 


qui trop souvent s'ignorent et ne savent pas mettre en commun 
leurs découvertes pour en tirer parti. 

C'est à l'exécution de ce vaste plan international que le 
Comité italien s'est dévoué, sous la haute direction du Prince 
Albert de Monaco. | 

C'est à Genève, au congrès international de géographie réuni 
en aoüt 1908, que, sur la proposition du professeur Vinciguerra, 
une commission provisoire fut constituée sous la présidence du 
Prince de Monaco, pour établir un plan d'étude scientifique de 
la Méditerranée. Elle se réunit à Monaco en 1910, à l'occasion 





1. Aristeus antennatus. — 2. Phyllosome de scyllaride. 


de l'inauguration du Musée océanographique. Le programme des 
travaux fut communiqué à toutes les puissances intéressées. 
En février 1914, une nouvelle séance de la commission eut 
lieu, sous la présidence du professeur-sénateur Volterra, dans 
la salle de l'académie des Lincei, à Rome. Les pays représentés 
étaient l'Autriche-Hongrie, l'Espagne, la France, la Gréce, 
l'Italie, la Principauté de Monaco, la Tunisie. Les sommités du 
Comité thalassographique représentaient l'Italie, qui, sous la 
direction du professeur Volterra, mit au net et établit définiti- 
vement le plan des travaux à exécuter non seulement en haute 
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mer, mais sur les cótes de la Méditerranée. Une entente fut pré- 
conisée entre les nombreuses stations biologiques qui entourent 
la Méditerranée pour faire des recherches simultanées et uni- 
formes sur diverses questions, notamment sur les migrations et 
la reproduction des poissons dans les zones côtières de pêche. 

Il fut convenu que les délégués, à leur retour, feraient les 
démarches nécessaires aupres de leurs gouvernements afin 
d'obtenir les pouvoirs indispensables pour signer les accords 
définitifs dans une réunion pléniére de la commission inter- 
nationale. Celle-ci devait avoir lieu à Madrid, en mai 1915. On 
devait y apporter les déclarations et les engagements des pays 
intéressés de participer financièrement aux travaux, de fournir 
chacun un bateau et le personnel nécessaire pendant trois 
années consécutives à partir du 1° janvier 1916. Il fut, en outre, 
convenu que le centre de la commission internationale de la 
Méditerranée serait à Monaco et que cet office central serait 
présidé par le Prince de Monaco ; celui-ci désigna le D' Richard 
comme secrétaire général. Enfin, une commission fut nommée 
par M. René Viviani, alors ministre de l'Instruction publique, 
pour établir les voles et moyens de participation de la France. 
Le plan financier et scientifique fut adopté aprés plusieurs 
séances de discussions approfondies ; il fut remis au ministre 
Viviani, qui était tout disposé à faire le nécessaire pour la 
présentation d'une loi au Parlement. La guerre a tout fait 
remettre à des temps meilleurs. La conférence de Madrid a été 
ajournée sine die. Mais, en Italie et en Espagne, on n'a pas 
arrêté les préparatifs ; on travaille. Le navire du Comité thalas- 
sographique italien, dont il a été parlé plus haut, est destiné à 
exécuter les plans et programmes des croisières. En Espagne, 
le navire (Nuñez de Balboa) et le personnel travaillent déjà, 
notamment dans le détroit de Gibraltar. Dans ces deux pays, 
tout est prêt pour que, dès que la paix sera signée, les travaux 
commencent. Chez nous, il est malheureusement impossible 
d'en dire autant. Il est bien certain que la France se devra à 
elle-même de répondre à l'invitation du Comité thalassogra- 
phique italien. Mais il faudra un long espace de temps pour 
obtenir la loi nécessaire, signer les accords, construire le bateau 
spécial et commencer l'exécution de notre part de recherches. 
Souhaitons que les temps nouveaux aménent la prompte réali- 
sation d'une ceuvre scientifique et utilitaire dont la France ne 
saurait se désintéresser. 
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Le Mésorhéométre 
et la mesure des courants pélagiques 


entre la surface et le fond. 


Par Yves DELAGE 


Directeur de la Station biologique de Roscoff. 


L'auteur de ce travail a décrit dans ce méme Bulletin (n? 231, 
1912) un instrument auquel il a donné ie nom de bathyrhé- 
omètre, qui permet l'enregistrement continu de la direction et 
de la vitesse des courants de fond. Dans un numéro récent 
des Annales de l'Institut Océanographique (Vol. vir, Fasc. x1, 
1917) il a fait connaitre les perfectionnements successifs, on 
pourrait dire l'évolution de cet instrument ainsi que les 
premiers résultats de son emploi. On peut donc dire que la 
mesure des courants de fond, sous réserve de perfectionnements 
ultérieurs en voie de réalisation, est un probléme résolu. 

L'étude des courants de surface n'est plus un probléme, 
tant sa solution est simp'e et complète, au moins pour les mers 
oü la profondeur est compatible avec l'ancrage d'un bateau. Il 
suffit, en effet, d'un bateäu ancré et d'un loch enregistreur dérivé 
de ceux en usage dans la marine. Le bateau étant immobile, la 
vitesse du courant par rapport à lui est identique à la vitesse 
absolue de ce courant. 

Mais pour les courants pélagiques intermédiaires au fond 
et à la surface il en est autrement : il semble méme que le 
probléme n'ait guére attiré l'attention des océanographes, car 
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un personnage haut placé dans les services hydrographiques de 
la Marine, m'écrivait il y a quelque temps qu'ayant eu besoin de 
renseignements sur cette question, pour une chose de haute 
importance pratique, il n'en avait trouvé nulle part. 

D'ailleurs, il ne semble pas qu'il soit nécessaire d'obtenir pour 
eux un enregistrement continu, s'il devient possible, comme il 
est légitime de l'espérer, de SERI: leur vitesse par un simple 

PEL de celles des courants de fond et de surface dans le même 
lieu, lorsqu'on aura déterminé, une fois pour toutes, la loi de 
leur variation progressive au moyen d'un nombre suflisant de 
déterminations expérimentales. Peut-étre l'analyse mathéma- 
tique du phénomène permettrait-elle de trouver cette loi; mais 
ce procédé échappant à ma compétence, j'ai dü recourir à 
l'expérience, et c'est pour ce but que j'ai imaginé le mésorhéo- 
metre. Le principe de cet instrument est d'une grande simpli- 
cité. Un objet lourd et volumineux, de forme géométrique 
simple, est immergé à la profondeur voulue, suspendu par un 
cable de fils d'acier suflisamment résistant, mais assez souple 
et assez fin pour rester toujours rectiligne sous la tension du 
poids qu'il supporte. Ce càble passe sur une poulie surplombant 
la mer par le fait qu'elle est portée par un tangon débordant 
l'arriére du bateau ነ de là, le cable vient s'enrouler sur un petit 
treuil muni d'un linguet et fixé au màt. Supposons le bateau 
ancrées s'il n'y a pas de courant, le poids immergé donne au 
càble la direction du fil à plomb ; si un courant survient, un 
conflit s'établit entre le courant, qui tend à écarter de la verticale 
le càble fortement tendu et rectiligne, et la pesanteur qui tend à 
l'y ramener. 

Si l'on appelle P, le poids dans l'eau du corps immergé, F, 
la pression exercée par le courant dans la direction horizontale, 
le système se trouve dans la condition d'un pendule qu'une 
force étrangère horizontale F tendrait à écarter de sa position 
d'équilibre. Le fil suspenseur s'écarte de la verticale d'un angle 
x. La force verticale P se décompose en 2 composantes. L'une, 
P sin 3, perpendiculaire à la direction du fil, par conséquent 
tangentielle et qui a pour effet de maintenir le système écarté 
de la verticale de l'angle 2, l'autre, P cos x, sur le prolongement 
du fil et quia pour effet de le tenir tendu. De méme la force ያ" 
se divise en deux autres : F’cos a, tangentielle et opposée à Psina 
et une, À" sin 3, dirigée sur le ECCE du fil et s'ajoutant 
à P cos 3 pour maintenir le fil tendu et rectiligne. 
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Le corps immergé étant en équilibre dans la position écartée 
de la verticale, on a : 
posia = Psin:a d'où : 
pepe 


Cette équation va nous permettre de mesurer la vitesse du 
courant ; mais dés maintenant elle nous met sous les yeux une 
valeur plus expressive de la double force qui tend le fil. On a 
en effet : 


Dona -Fp-ops a — Pte a-sin a Picos à — P. sec a. 
Sec 3 est toujours plus grand que l'unité et grandit très rapi- 
D VIE 5 I 
dement avec a, surtout au dela de 45°, limite qu'il n'est pas 
prudent de dépasser sous peine de voir se rompre le cable de 


- fils d'acier. 


Pour introduire dans l'équation la vitesse du courant, il 
suffit de remarquer (voir mes Mémoires antérieurs) que : 
pz 
= tks 


2]. 
sO 





en appelant 3 la densité de l'eau de mer, S, la surface de la 
projection du corps immergé sur un plan perpendiculaire à la 
direction du courant et k, un coefficient spécial donné dans les 
traités d'hydrodynamique et variable suivant la forme géomé- 
trique de l'objet. 
Dès lors on a : 
V? 


2 





— 8 k S cos a — P sin à, d'où: 
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La seule variable à mesurer est l'angle z,et c'est aussi le seul 
point délicat de l'expérience. 

Avant d'en venir à ce point, disons d'abord quelques mots 
du cable et du corps immergé. Le premier mesure i"" 5 de 
diamètre ; il pourrait supporter pres de 100 kg. A l'objet im- 
mergé, j'ai donné tantót la forme d'un cylindre à axe horizontal 
(tuyau de tóle galvanisée, rempli de ciment et suspendu par 
une balancine), tantót celle d'un panneau carré (plaque de tóle, 
soutenue en arrière par un cadre en fer corniére entretoisé) 
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muni sur sa face postérieure de deux ailerons stabilisateurs. 
Le cylindre, en raison de sa forme, présente toujours au courant 
la méme surface. Pour obtenir le méme avantage avec le 
panneau carré, celui-ci a été suspendu de telle facon que les 
deux bras de la balancine s'attachent sur lui suivant une ligne 
droite horizontale, correspondant exactement au milieu de sa 
hauteur, par suite de quoi les pressions du courant sur ses 
moitiés supérieure et inférieure s'équilibrent toujours réguliè- 
rement, en sorte que le plateau, maintenu vertical par un poids 
additionnel qu'il porte sur sa face postérieure, au niveau du 
bord inférieur, reste toujours vertical, c'est-à-dire perpendi- 
culaire à la direction du courant, quelle que soit la force de 
celui-ci. 

Par suite de ces dispositifs la projection de la surface du 
corps immergé sur un plan perpendiculaire à la direction du 
courant est constante et indépendante de l'angle 2; aussi cos 2 
du premier terme de l'équation, au lieu d'intervenir à la 2™ 
puissance, comme dans le cas de l'anémométre par exemple(Voir 
Annales de l'Institut Océanographique, Vol. vri, Fasc. xi), reste 
à la premiere puissance et la formule s'en trouve heureusement 
simplifiée. 

Quand le corps immergé est de forme cylindrique, il est peu 
sensible à l'action des tourbillons. 

Le plateau carré en tóle mince, au contraire, est trés sensible 
à l'action des tourbillons et fait de grandes embardées pour peu 
que le courant soit violent. Je suis arrivé à lui procurer une 
stabilité suffisante en le munissant sur sa face postérieure de 
deux ailerons stabilisateurs, sous la forme de deux lames de tóle 
mince verticales, perpendiculaires à la.surface du plateau et par 
conséquent dirigées perpendiculairement à la direction des 
mouvements latéraux qui constituent les embardées. 

Arrivons au point délicat qui est la mesure de l'angle a. 
Théoriquement il suflirait pour le déterminer d'attacher en un 
point de la partie du càble qui est hors de l'eau, un fil à plomb, 
et de mesurer l'angle du fil à plomb avec le cable. Pour rendre 
le dispositif plus pratique, j'ai construit un secteur évidé en tóle 
d'acier mince, de 45" d'ouverture (voir la figure ci-contre). La 
graduation a été tracée en degrés sur l'arc du secteur, le zéro 
de la graduation correspondant au milieu de la largeur d'une 
des branches. Pour faire coincider le cable avec ce zéro d'une 
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Le mésorhéométre à niveau amortisseur. 
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part, et avec le centre du secteur de l'autre, cette branche du 
secteur a été pourvue de deux petits retours en équerre, formés 
en ployant le métal et percés chacun d'un petit trou dans lequel 
s'enfile le càble : ce dernier coincide donc avec le rayon initial 
d'oü part la graduation. Une pince à vis permet au secteur de 
glisser sur le cable quand elle est desserrée, et le fixe quand elle 
est serrée au point quelconque qu'on a choisi. Du centre du 
secteur part un fil à plomb qui oscille devant la graduation et 
marque à chaque instant la valeur de l'angle a. 

Tout cela est trés simple et serait parfait si la mer était 
toujours calme comme un lac. Mais dans les conditions habi- 
tuelles, le roulis et le tangage impriment au bateau des oscil- 
lations désordonnées qui rendent impossible toute lecture 
précise. 

J'ai du, pour y remédier, imaginer un systéme amortisseur 
qui, en laissant à la détermination de la verticale moyenne toute 
sa finesse, supprime les effets de ces variations brusques et 
momentanées de part et d'autre de sa position moyenne. 

Le procédé auquel je me suis arrété a été le suivant : j'ai fait 
construire un tube de verre bien calibré, d'un diamétre intérieur 
un peu supérieur à 15"" et je lui ai fait donner une courbure 
en arc de cercle bien réguliere et d'un rayon un peu plus grand 
que celui du secteur, puis je l'ai fixé au moyen de deux pinces 
sur le secteur, parallélement à son arc (1). 

Ce tube a été fermé aux deux bouts, sauf un petit col 
pour le remplissage, aprés qu'on y eut introduit une bille 
d'automobile d'un diamétre à peine inférieur à son calibre 
intérieur. La bille circule librement dans le tube et se place 
toujours exactement au point le plus bas, indiquant ainsi par 
sa ligne de tangence la direction du fil à plomb. Pour adapter à 
son but cet appareil aussi instable dans sa condition actuelle 
que le fil à plomb lui-méme, il suffit de remplir le tube avec 
de l'huile de vaseline dont la viscosité fréne de facon trés 
efficace les mouvements désordonnés de la bille, sans modifier 
sa position moyenne, 

Le secteur étant ainsi préparé, si, tout en le laissant dans 
un plan vertical, on l'incline en le faisant tourner dans son 


(1) J'adresse ici tous mes remerciements à M. H. Pilon, 53, rue de Paris, 
à Asniéres, qui a construit trés habilement ce tube et qui, travaillant pour 
la Science, n'a voulu accepter aucune rémunération. 
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plan, autour de son centre, on observe nettement ce qui suit. 
Si le mouvement est lent et de durée appréciable, la bille suit 
avec un léger retard la direction du fil à plomb et rattrape 
bientót celui-ci dés que survient une phase d'immobilité de 
quelques secondes. Si, autour d’une position moyenne constante, 
on imprime au secteur de brusques oscillations dans son plan, 
de part et d'autre de la position moyenne et sans qu'il soit 
besoin qu'elles soient égales une à une de part et d'autre de 
la verticale, on voit le fil à plomb soumis à des oscillations 
désordonnées tandis que la bille ne bouge pas. C'est donc 
bien um niveau amorlisseur sensible au moindre déplacement 
de la verticale moyenne et insensible aux brusques oscillations 
autour de cette moyenne. 

Pour éviter au cours du travail la perte d'une petite 


quantité d'huile et son remplacement par une bulle d'air 


qui génerait les mouvements de la bille, on peut munir le col 
de remplissage d'un petit tube de caoutchouc dans lequel la 
vaseline remonte jusqu'à une certaine hauteur et qui est fixé 
à la branche du secteur voisine. 

C'est au secteur ainsi muni de son niveau amorlisseur 
remplaçant le fil à plomb, que j'ai donné plus particulièrement 


-le nom de mésorhéometre. 


Pour exécuter une expérience, on procède de la facon 
suivante : le bateau étant ancré en plein courant, avec une 
longueur de cable aussi faible que possible, pour limiter au 
mieux les embardées, et le fil d'acier ayant été au préalable 
divisé par des traits de peinture de 5" en 5", on immerge 
d'abord le poids à quelques décimétres au-dessous de la surface, 
puis à 5", ro", 15%, etc., par la manœuvre du petit treuil, en 
le laissant à chaque station juste le temps nécessaire pour 
faire une lecture et la noter en méme temps que l'heure exacte. 
Lorsqu'on est arrivé au fond, on remonte par une manceuvre 
inverse, de 5" en 5", aussi vite que possible, de maniére à avoir 
pour chaque niveau de 5" en 5" deux lectures : l'une en 
descendant, l'autre en montant, et séparées l'une de l'autre par 
un intervalle de temps aussi faible que possible. On va voir 
dans un instant l'utilité de cette maniére de procéder. Une 
demi-heure aprés, lorsque le courant de marée s'est modifié 
dans un sens ou dans l'autre, on recommence une double série 
de mesures, et ainsi de suite autant de fois que l'on veut pendant 
toute la marée. 
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J'ai d'abord fait un certain nombre d'expériences prélimi- 
naires, en vue de déterminer les conditions optima non seu- 
lement de l'instrument de mesure mais aussi de l'appareil 
immergé, forme poids, surface. Puis j'ai commencé les expé- 
riences définitives et je donne ci-dessous comme exemple les 
résultats de l'une d'elles. Elle a été faite le 14 novembre de 
cette année avec le plateau à ailerons stabilisateurs, sur la basse 
d'Astan, à 3 milles environ de la cóte, par une profondeur de 
31" au commencement et 32" 25 à la fin de l'expérience, par une 
marée moyenne, ayant pour coeflicient 82 ; le temps était beau et 
la mer modérément agitée. Le tableau ci-dessous donne, pour 
chaque profondeur, l'angle observé ainsi que la racine de la 
tangente de cet angle, qui est proportionnelle à la vitesse du 
courant, et cette vitesse elle-méme, obtenue en multipliant 








V tang 2 par le coefficient constant N xti. Les valeurs des 
constantes étant calculées en C. G. S., ona: 

G= 0o 

P — 17760 (poids du corps dans l'eau de mer) 

2 == 1,03 (poids d'un cent. cube d'eau de mer) 

DATA 

k — 1,25 (coefficient de résistance du plan mince) 

dou == 
qe PERO ደርን RER UU ED 
303; eq doce jan Le) 


Les mesures étant.prises ፎክ... G. S, les vitesses sont 
obtenues en centimétres par seconde. Rappelons que le mille 
marin à l'heure ou le nceud de vitesse des marins correspond 
à 51 cm. 44 par seconde. 

Voici le tableau de l'expérience : 


Profondeur Descente : 1 h. 5o m. Montée : 1 ከ. 28 m. Descente : 1h. 04 m. Montée : o h. 50 m. 

en mètres  avantlademi-marée.  avantlademi-marée. avant la demi-marée. | avantla demi-marée. 

au-dessous Durée: 13 miuutes. Durée57 minutes. Durée: 12 minutes. Durée: 13 minutes. 
de la -a a ርር.ጠየበየመበጂ”። መመር. Em MONET ~ መ CAE መጫ SS ^ pm mE — | 


surface. Angle æ. View, Vitesse. Anglea. Viu a, Vitesse. Angle. Visa. Vitesse Anglea. Vis x Vitesse, 
t Vtg 5 D g Vtg a. 


o o o 0 


6 - 0,3242 27,58 25,5 0,6006 58,75 32 - 0,;905.67,25 45 | ፲,0000 85,07 
fs 7 0,3504 29,80 20 0,6033 51,30 31 0,7751 65,92 45 1,0000 85,07 
7 0,9504 29,80 15,5 0,5266 44,80 29,5 0,7522 63,99 40 0,9160 77,91 
7:5 0,3028 30,85. 15 0,5176 44,05 20.5 0,7522 63,99 34 0,8213 69,87 
ው 7,9 0,2628 30,85 14 0,4993 42,48 28,5 0,7377 62,75 29 0,7443 63,32 
sta 10 — 0,4199, 35,70. 11,5 0,4511 38,38 28,5 0,737702. 781 2092070024 PO AO 
11 0,4409 37,50 11 4.0,4409 237,50 —28,5-0,7377162,55. 285570, 7099 159795 
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Ce tableau donne lieu à diverses remarques : 

1° La vitesse du courant à une même profondeur va 
toujours en croissant de la première expérience à la dernière. 
Cela s'explique aisément si l'on remarque que les 4 expériences 
se placent entre l'étale de basse mer et la demi-marée suivante, 
c'est-à-dire dans une phase oü la vitesse du courant va en 
s'accélérant de facon progressive ; 

2° Si l'on compare la vitesse à des profondeurs croissantes, 
on voit que sa variation, quoique généralement positive, n'est 
pas du tout régulière : pendant la descente elle est faible et 
souvent nulle, pendant la montée au contraire, elle est presque 
toujours tres notable. 

En somme, rien de bien net ne pourrait étre déduit de la 
comparaison de ces chiffres. Cela tient à ce que la variation 
dépend de deux variables indépendantes qui tantôt s'ajoutent, 
tantót se retranchent l'une de l'autre. En effet, par le fait que, 
au fur et à mesure que l'expérience progresse, on se rapproche 
de la demi-marée, la vitesse du courant croit avec le temps. 
Ce phénomène est bien connu et l'on en a donné une valeur 
approximative en disant que dans les 6 heures qui séparent une 
étale de l'étale suivante, la vitesse varie proportionnellement 
aux nombres 1, 2, 3, 3, 2 1, la vitesse maxima 3 correspondant 
à la demi-marée. Mais ces données ne sont pas assez précises 
pour permettre d'isoler cette variable par le calcul. 

D'autre part, à mesure qu'on s'éloigne de la surface, la 
vitesse du courant, à un moment donné, va en diminuant: 
elle diminue donc avec le temps, pendant la descente et se 
retranche de la variation positive due au progrès de la marée ; 
au contraire, elle augmente avec le temps pendant la montée 
et s'ajoute alors à la variation due au progrès de la marée. 

Ainsi, à la descente le poids passe par la cóte ro", par 
exemple, avant d'arriver à la côte 20" ; pendant le temps qu'il 
va de l'une à l'autre le courant de marée a quelque peu augmenté 
de vitesse et cette augmentation se retranche de la diminution 
de vitesse tenant à l'augmentation de la profondeur, en sorte 
que la variation progressive suivant la profondeur apparait 
plus faible qu'elle n'est en réalité. Au contraire, à la montée, 
le poids passe par la cóte 20" avant d'arriver à la cóte 10", 
le chiffre relatif à la cóte 20" est donc diminué à la fois par la 
profondeur et par le moment plus précoce de la marée, tandis 
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que celui relatif à la cóte 10" est augmenté à la fois par la 
moindre profondeur et par le moment plus tardif de la marée. 
En sorte que la différence entre les 2 chiffres se trouve indüment 
exagérée, De là résulte que la courbe n'exprime en aucune 
facon les variations de vitesse dues à la profondeur seule. 
Nous avons vu qu'il est impossible d'isoler par le calcul 
la variation due à la marée par le moyen de la formule 
empirique qui exprime très grossièrement cette variation, mais 
on peut y arriver par un artifice; soit X la variation due à la 
profondeur et Y celle due au progres de la marée. Chaque 
différence entre deux lectures successives s'exprime à la 
descente par X-Y et à la montée par X + Y en sorte que si 
l'on fait la moyenne des 2 observations, Y s'élimine automa- 
tiquement. On a en effet : 
(X — Y)4- (X4 Y) 
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Pour que cette équation soit rigoureusement exacte, il 
faudrait que la variation due au progrés de la marée soit 
réguliére, constante, toujours égale à elle-méme dans des temps 
égaux, et que le temps entre deux lectures successives soit 
toujours égal à lui-méme;or, ni l'une ni l'autre de ces conditions 
n'est rigoureusement remplie; mais, étant donné le peu de durée 
de chacune des phases successives d'une expérience complete, 
on peut admettre que l'équation est suffisamment exacte pour 
les besoins de la pratique. D'ailleurs, l'examen de la série des 
moyennes va nous dire si l'on est autorisé à juger ainsi. Si cette 
opinion est exacte, on devra voir dans les moyennes une 
variation réguliere se substituer à la variation désordonnée des 
expériences successives. Voici le tableau de ces moyennes. 





























| Profondeur Vitesse dans la Vitesse dans la Vitesse | 
en zt E. an ee moyenne des 
mètres première expérience deuxième expérience 2 expériences 
F 
SEL N — መ .... ጻጻጻዘጠኤ----- --....‹መጦ፦፦ ፁ- X Es ue. ES - ime ^ ሸ”-... 
Descente Montée Moyenne Descente Montée Moyenne |Moyeune générale 
EMI COTE 2 J ይው. on s = £ =ሥ 
፤ 27,90 28,72 45,10 07,25 83,07 70,10 29,00 
2 20,80 21,20 40,55 65.92 525,07 72549 20,02 
10 20580 | :41:80%/: 3730-1162 30፡21 70501 70,92 54,12 
15 30,82: 141,09» |. 37400 100400 414008700007 52,19 
20 30,85 42,48 36,06 62,75 36/72. 1709309 49,85 
c DE 50 90 DER = RE ። | 2 E g 
25 23,70 38,38 37,04 62,75 50,40 | 61,07 49,09 
20 97,20 27,20 | 237,20 02,72 02,75 02,79 20512 
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L'examen des moyennes lues en colonnes verticales de 
haut en bas montrent bien une diminution progressive de la 
vitesse avec la profondeur, mais cette progression n'est pas 
régulière et l'on rencontre même parfois un chiffre plus fort que 
le précédent. Cela n'a pas lieu de nous surprendre, car il ne 
s'agit pas ici d'un phénoméne rigoureusement réglé, comme 
les phénoménes astronomiques, et parfois l'on observe de 
courtes diminutions de vitessse entre l'étale et la demi-marée, 
ou de courtes recrudescences entre la demi-marée et l'étale 
suivante. Il n'est pas de pécheurs qui n'aient observé la chose 
sous la forme suivante : la bouée marquant la place des cordes 
ou des filets a été réglée de maniére à n'émerger qu'au voisi- 
nage de l'étale. Arrivant un peu avant l'étale, le: pécheur 
lapercoit et s'approche pour la saisir, mais celle-ci disparaît 
de nouveau sous l'eau pour ne reparaitre définitivement cette 
fois qu'aprés plusieurs minutes. C'est là l'indice d'une recru- 
descence momentanée de vitesse dans un courant en train de 
diminuer avant de s'annuler. 

Mais ces variations, pàr le fait méme qu'elles sont acciden- 
telles, tendent à sannuler à mesure que les expériences 
augmentent de nombre : c'est pour cela qu'elles sont moins 
accentuées dans la moyenne générale des quatre expériences 
que dans les 2 moyennes individuelles. En fait, il ne reste plus 
dans la première qu'un scul chiffre un peu aberrant, le dernier. 

Il résulte de là que pour obtenir du mésorhéometre des indi- 
cations valables, il faut faire toujours les observations par paires, 
les deux d'une méme paire étant aussi rapprochées que possible 
l'une de l'autre dans le temps. 

J'arréterai ici cette étude préliminaire, conscient que des 
expériences nombreuses et trés variées sont nécessaires pour 
fournir des éléments d'oü l'on pourra peut-étre déduire la loi de 
variation du courant suivant la profondeur et la formule per- 
mettant de calculer sa vitesse à un niveau quelconque quand on 
connaitra par le loch sa vitesse à la surface et par le bathyrhé- 
ometre sa vitesse au fond. 
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Au cours de la campagne de 1913, à la station 3437, située 
par 42? 40 N., 62° 40' 3o" W., au sud-ouest d'Halifax, à peu 
prés à la latitude du Cap Cod, un coup de chalut rapporta de 
1458 métres un trés bel exemplaire, parfaitement intact, de 
Moschites verrucosa (Verrill). 

Avant de décrire ce Céphalopode fort intéressant il est néces- 
saire de donner un apercu historique des variations de nos 
connaissances relatives à cette espece dont on ne connait encore 
que quelques exemplaires. 

Deux échantillons, l'un male, l'autre femelle furent capturés 
au cours de l'expédition du BLAKE, dirigée par le professeur 
A. Agassiz, dans deux localités voisines de la station 3437 du 
Prince de Monaco qui vient d'étre indiquée, l'un par 810,l'autre 
par 466 fathoms (1483 et 853 mètres). 

Le male avait 202 millimétres de longueur totale, la 
femelle 360. 

Le Professeur Verrill fit une description (6) sommaire de 
ces animaux et l’accompagna de deux planches représentant le 
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mâle de dos et de profil et son hectocotyle. On peut leur 
reprocher d’être trop schématiques. 

Le même mémoire, accompagné des mêmes planches, est 
reproduit par le Professeur Verrill {7) dans les Transactions de 
l'Académie des Sciences du Connecticut en 1881 et en 1882 
dans l'Annual Report of the Commissioner of Fish and 
Fisheries for 1879. 

En 1884, dans son Second catalogue of Mollusca (9), Verrill en 
signale plusieurs autres exemplaires : un grand male de 292 milli- 
mètres de long, recueilli par le FISH HAWK en 1882 au large de 
Nantucket par 787 fathoms (1442 métres) ; en 1883, au cours de 
l'expédition de l'ALBATROSS, quatre autres exemplaires furent 
pris dans des stations probablement voisines des précédentes, 
par 1050, 1106, 1255, 1209 fathoms (1921, 2024, 2297, 2213 mètres). 
L'auteur donne une courte description du gros male, mais ne 
dit rien des autres, si ce n'est que trois d'entr'eux ont les mémes 
caractères que le grand male, sauf qu'ils sont plus petits et à 
verrues moins saillantes. 

En 1886, Hoyle (3), dans son beau mémoire sur les Cépha- 
lopodes du CHALLENGER, donne le nom d'Eledone verrucosa 
Verrill à un exemplaire pris au large des iles Kermadec. Depuis 
lors est intervenu le code de la nomenclature zoologique, 
en vertu duquel le vieux nom d’Æledone, universellement connu 
de tous les naturalistes, a dû céder la place à celui de Moschiles. 

En 1916 M. G. Berry (7) étonné de voir signaler aux iles 
Kermadec, en plein Pacifique, une espéce trouvée jusque là 
exclusivement sur la cóte orientale des Etats-Unis, a repris 
l'étude de ce Céphalopode. Il a estimé que l'assimilation de 
Hoyle de son Eledone verrucosa avec celle de Verrill n'était pas 
exacte. Dans une récente note (2) parue en janvier 1917, il a 
précisé ses raisons et il a cru devoir conserver le nom de Mos- 
chiles verrucosa à l'espèce Atlantique décrite par Verrill en 
1881, et donner le nom de Moschites Challengeri à Vespece 
Pacifique décrite par Hoyle en 1886, venant des iles Kermadec. 

Il faut enfin noter que Hoyle (4) a signalé trois exemplaires 
provenant d'une croisiere de l'ALBATROSS dans le Pacifique, 
dans le Golfe de Panama, par 1020 fathoms (1866 mètres). Mais 
le mauvais état du matériel a empéché toute description et toute 
figuration; il parait en outre probable que ces spécimens n'étaient 
pas adultes. M. G. Berry estime qu'il s'agit là d'une espéce 
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différente, qu'il laisse sans nom, et qui, en tous cas, ne doit pas 
étre assimilée à M. verrucosa de Verrill 1881. 

Quant à la figuration originale de M. verrucosa Verrill elle se 
réduit aux vues dorsale et latérale données par cet auteur et repro- 
duites dans ses divers mémoires depuis 1881, et à la figure trop 
schématique de l'hectocotyle qui les accompagne. M. G. Berry 
a donné en 1917 deux photographies de l'hectocotyle de l'exem- 
plaire type de M. verrucosa Verrill déposé au Museum of 
Comparative zoology et du méme organe chez M. Challengeri 
Berry (ex verrucosa Hoyle) exposé au British Museum. On peut 
ainsi voir la différence des deux organes. De plus G. Berry a 
fait photographier les 2 échantillons originaux, celui de Verrill 
et celui de Hoyle. Les deux photographies représentent les deux 
animaux vus de dos, pour montrer la distribution des papilles 
sur la peau dorsale. 11 faut convenir que les deux images se 
ressemblent beaucoup, la seule différence est que dans M. ver- 
rucosa Verrill les papilles sont plus espacées et ne dépassent 
pas le sac et la téte, tandis que dans M. Challengeri elles sont 
plus serrées et s'étendent sur la base des bras dorsaux et la 
membrane palmaire de ces mémes bras. La réelle différence 
entre les deux espéces est donc le bras hectocotylisé, à grande 
palmure dans M. Challengeri, sans palmure dans M. verrucosa, 
la première étant Pacifique, la seconde Atlantique. 

La question semble donc ainsi résolue par le mémoire de 
M. Berry. Mais voici que l'étude de l'exemplaire en parfait état 
rapporté par le Prince de Monaco de sa croisière de 1913 remet 
tout en question. 

D'abord l'exemplaire est unique ; il n'y a pas de confusion 
possible avec un autre. C'est un mâle adulte très développé. Il 
est absolument intact, avec sa couleur et une simple déformation 
du sac viscéral aplati en arriere par le séjour sur le fond du 
bocal. Enfin cet exemplaire a été capturé à 1458" de profondeur, 
au chalut, donc sur le fond, et dans une localité (42° 40° N. —- 
62? 49' 3o" W.) qui se trouve au sud-ouest d'Halifax, à peu 
présàla latitude du Cap Cod. Il n'y a donc aucun doute à 
avoir, c'est une espéce Atlantique qui provient de parages 
relativement peu éloignés de ceux oü furent pris les exemplaires 
décrits par Verrill. 

Or, et c'est là le point inattendu de l'affaire, l'hectocotyle 
est semblable, sinon identique, à celui que M. Berry figure 
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comme appartenant à l'espece pacifique des iles Kermadec, et 
qu'il appelle M. Challengeri. Quant à la distribution des 





Fig. 1. — Moschites verrucosa, vu de dos, 
réduit de moitié environ. 


papilles sur le dos elle 
est nettement semblable 
à celle de M. verrucosa 
avec cette seule diffé- 
rence que les papilles 
vont en diminuant de 
nombre et de volume en 
approchant de la base 
des bras, et que les der- 
nieres atteignent le com- 
mencement de ces bras. 
A part ce détail la pho- 
tographie du type de M. 
verrucosa donnée par 
M. Berry se rapporte 
sans hésiter à l'échan- 
tillon du Prince de 
Monaco. 

Nous sommes donc 
en présence d'un animal 
qui par ses papilles est 
M. verrucosa Verrill et 
par son hectocotyle est 
M. Challengeri Berry. 

11 ne me parait guère 
possible d'en tirer d'au- 
tres conclusions logiques 
que les deux suivantes. 
1° faire une espèce nou- 
velle qui sera intermé- 
diaire entre les deux pré- 
cédentes. 2? Considérer 
que ces Elédones à pa-~ 
pilles sont des variétés 
géographiques d'un 
méme type dont nous en 
connaissons trois actuel- 


lement. C'est à ce dernier parti que je m'arréte ; nous n'avons pas 
encore assez de documents de provenances variées pour trancher 
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la question d'une manière formelle; et d'autre part il est possible 

que l'étude de l'hectocotyle de M. verrucosa dont M. Berry a 

donné la photographie soit insuffisante ; le bout est contracté et 

il est possible que la palmure ait été modifiée par un long séjour 

en alcool. 

Comme conclusion je crois devoir établir ia liste des variétés 

de cette espèce de la manière suivante : 

i 1° Moschites verrucosa Verrill, type original, Atlantique. 
2° Moschites verrucosa var. Challengeri Berry, Pacifique. 
3° Moschites verrucosa var. media Joubin, Atlantique, inter- 

médiaire entre les deux autres. l 
Je vais maintenant donner quelques détails sur l'échantillon 

que j'ai étudié (Fig. 1). 

Corps d'aspect lourd, compact, semé de papilles sur le dos. 
Bras épais à leur base formant une couronne solide plus large 
que la téte et le corps, à pointes enroulées. Rétrécissement peu 
marqué entre la base des bras et la téte, aucun rétrécissement 
entre la téte et le corps. 

Couleur générale gris violet sur le dos, rouge violet gris sur 
le ventre, les bras un peu plus clairs à leur pointe, due à un 
nombre immense de trés petits chromatophores tres rapprochés 
les uns des autres. 

Le diamètre de la base des bras en son maximum est de 
110 millimetres ; partie rétrécie entre les bras et les yeux 85™™ ; 
diamètre de la tête au niveau des yeux 95""; diamètre maximum 
du sac viscéral, à peu près au milieu, 105™. Hauteur du sac 
viscéral depuis l'étranglement brachio-céphalique 102"'", 


Longueur des bras : 1°" bras (dorsal) droit 262 ™™ 
gauche 270 » 


28 » droit 222 » 
gauche 280 » 
96 on v droit 265 » 


gauche 280 » 
4 ^» {ventral) droit 270 » 
gauche 27 


On remarquera que les bras gauches sont plus longs que les 
droits, mais qu'il y a trop peu de différences entre tous ces bras 
pour que l'on puisse en tirer des conclusions nettes sur leurs 
rapports de longueurs. 
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L'ombrelle assez profonde qui réunit la base de ces bras 
peut étre mesurée en partant du sillon brachio-céphalique qui 
limite la tête au-dessus des yeux. Il est assez difficile à préciser 
mais assez visible cependant pour permettre de mesurer la 
distance qui le sépare du fond de l'échancrure entre 2 bras 
juxtaposés. On trouve ainsi : que la palmure a 65"" sur la ligne 
médiane dorsale, 8o" entre les bras 1 €t 2, 95"" entre les bras 
2 et 3, 105?" entre les bras 3 et 4, 100"" sur la ligne médiane 
ventrale. 

Il està remarquer que tous les bras ont 60 ventouses grandes, 
moyennes et petites, suivies, à la 
pointe, d'environ 20 ventouses 
minuscules. Il n'y a qu'au bras 
hectocotylisé que ce nombre 
varie, il y a 42 ventouses grandes 
et moyennes, sans aucune petite. 

Une particularité trés curieuse 
se remarque dans ce Cépha- 
lopode. On sait que quelquefois, 
mais trés rarement, on a trouvé 
chez quelques céphalopodes un 
Ur bras bifurqué. On en a signalé 

Fig. 2. — Le bras bifide. quelques cas. Or le bras dorsal 
droit est ici bifide. La bifurcation 

se produit à la 47* ventouse, à partir de là les 2 branches, qui 
sont à peu pres égales, ont 22 a 24 millimètres de long et portent 
chacune une trentaine de ventouses, dont 10 minuscules (Fig. 2). 

La base des bras, le dessus de la téte etdu sac viscéral, forment 
une surface à peu pres plate, avec une légére dépression médiane 
due au prolongement du sillon séparant les 2 bras dorsaux. 
Quand on regarde ce dos on n'apercoit pas les commissures de 
la fente palléale qui sont entièrement: ventrales. Le corps a la 
forme d'une boule en arriere. Cette particularité se voit assez 
mal dans les figures de Verrill et dans les photographies données 
par M. Berry des échantillons types de Verrill et de Hoyle. Cela 
tient à ce que ces Céphalopodes ont subi un long séjour dans 
l'alcool qui leur a enlevé un caractere des plus importants que 
le formol a, au contraire, conservé dans l'échantillon du Prince 
de Monaco. Les tissus de ces animaux sont infiltrés d'eau, comme 
bouflis et œdèmateux, ce qui arrondit le corps, la tête, les bras, 
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le bord du manteau. Mais quand on a pendant quelque temps 
manipulé l'échantillon pour le mesurer, le photographier, on 
arrive à faire sortir de la peau l’eau qui la tuméfie, et on le 
voit prendre peu à peu l'aspect des échantillons grèles conservés 
dans les Musées. Il était nécessaire de faire cette remarque 
car la peau qui était primitivement bouflie et lisse, tend à se 
rider et les bras à paraitre plus maigres. On voit ainsi appa- 
raitre la musculature trés puissante des bras et du corps, plus 
forte certainement que dans la forme Challengeri photographiée 
par M. Berry. 

La face dorsale de la tête, du corps, la base des bras dorsaux, 
sont semées de papilles formées par la réunion de petites verrues 
juxtaposées. Les plus grandes sont entre les yeux, sur le dessus 
de la téte et du sac viscéral. A mesure que l'on s'éloigne de 
ces régions on voit leur taille diminuer, et sur le bord de la 
téte, du sac et avant la naissance des bras dorsaux elles sont 
trés petites et disparaissent bientót. Il en résulte qu'il n'y a 
aucune papille sur la face ventrale totale de l'animal, ni sur 
les bras dans leur partie libre, seulement sur la racine des quatre 
dorsaux. 

Les plus grosses papilles forment un cercle autour des yeux, 
à une faible distance de la paupiére circulaire épaisse, rouge 
foncé, qui les encercle. Les deux plus grosses papilles surmontent 
chaque ceil dorsalement, les suivantes sur les cótés sont plus 
petites, celles du dessous de l’œil sont très petites. En dedans 
de ce cercle, sous les plus grosses, il y a quelques minuscules 
papilles. Ce cercle palpébral comprend 1:2 papilles ; autour de 
lui on peut en remarquer deux autres incomplets ventralement. 
Toutes ces papilles dorsales, grosses ou petites, sont espacées 
de 6 à 8 millimétres, trés réguliérement. Mais quelquefois on en 
trouve de rudimentaires intercalées parmi les autres. 

Les derniéres papilles, les plus marginales, retirées au bord 
dela téte, à la base des bras, à la limite dorso-ventrale du sac 
viscéral, ne sont qu'une toute petite élevure cutanée ; plus en 
dedans elles se compliquent et sont formées de 3 ou 4 petites 
verrues, les plus grandes ont de 4 à 8 de ces verrues ; autour des 
yeux les deux grandes papilles forment comme des cornes com- 
posées d'une vingtaine de verrues dont l'une, au sommet, est 
blanche et plus développée que les autres. 

La face ventrale est lisse, bouffie, molle. Le bord de la fente 
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palléale est, non pas net et mince comme chez les autres cépha- 
lopodes, mais si gonflé et mou que ce gros bourrelet cedémateux 
est impossible à limiter d'une maniére précise. Le siphon est 
plutôt petit, son extrémité est jaunâtre, son ouverture carrée ነ 
les chromatophores ne vont pas jusqu'à l'orifice. Les poches 
latérales du siphon sont peu développées. 

11 me reste à donner quelques indications sur l'hectocotyle 
du 3* bras droit. Il est trés développé et, comme il a été remarqué, 
il ressemble bien plus à celui d'un Octopus qu'à celui d'un Mos- 
chites. La longueur de la partie terminale hectocotylisée est de 





Fig. 3. — Le bras hectocotylisé Fig. 4. — Extrémité du bras hec- 
à peu prés de grandeur naturelle. tocotylisé grossie environ 3 fois. 


13 millimétres depuis la pointe extréme jusqu'au milieu de la 
ventouse qui la précede immédiatement. La lame cordiforme 
spatulée a ro millimètres et demi de long sur 7 dans sa plus grande 
largeur. Cette grande lame, qui est ordinairement barrée de 
sillons transversaux, est ici presque complétement lisse et il faut 
faire varier l'éclairage pour y distinguer quelques lignes si 
faiblement indiquées qu'il est presque impossible d'en tenir 
compte. La surface est légèrement concave, les bords en bour- 
relets peu saillants ; quelques chromatophores isolés sont dissé- 
minés sur la partie marginale. A la base de la cuiller s’éleve 
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l'éperon creusé en sillon, bien développé. Il présente deux bords 
blancs divergeants, limitant le sillon en forme de V. L'une des 
branches du V se perd à gauche de la premiere ventouse dans 
la peau ; la branche droite se continue avec un long sillon bordé 
par un fort repli cutané qui descend tout le long du bras 
jusqu'à la membrane ombrellaire comprise entre le bras 3 et le 
bras 4 ventraux droits. La lèvre qui limite ce sillon est tres 
marquée et recouvre, surtout vers le bas, une forte gouttière. 

Comme on peut le voir sur la figure le bras hectocotylisé 
est maintenu en forme de crosse par la forte membrane palmaire 
qui est bien plus développée que celle des autres bras et dont 
le sillon spermifère forme le bord libre. 
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| Céphalopodes recueillis au cours 
des croisieres de S. A. S. le Prince de Monaco. 
6° Note: Vitreledonella Richardi Joubin. 


Par L. JOUBIN 


Professeur au Museum d'Histoire Naturelle 
et à l'Institut Océanographique 


Ce Céphalopode est un des plus intéressants de tous ceux qui 
ont été récoltés au cours des croisiéres du Prince de Monaco. 
Il a été, malheureusement, fort maltraité pendant le trainage du 
chalut, de sorte que son état lamentable ne m'a pas permis d'en 
faire une étude suffisamment compléte. Son corps est d'une 
extréme mollesse et les objets qui se trouvaient avec lui dans le 
filet ont suffi pour le mettre en lambeaux. 

Cinq bras seulement sont encore adhérents à la téte ; deux 
autres, encore soudés entre eux, sont entièrement séparés du 
reste du corps, enfin un petit fragment du 8* bras a été retrouvé 
détaché de tout le reste. La partie dorsale de la couronne 
brachiale est entièrement ouverte par suite de l'arrachement 
des 3 bras et laisse à nu le bulbe buccal. Le siphon est 
également déchiré en deux parties et la téte ne tient plus que 
par un lambeau de peau au sac viscéral. 

Il était nécessaire d'indiquer ces conditions défectueuses 
pour expliquer les lacunes de la description. Cependant, en 
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rapprochant les parties encore en place, en identifiant autant 
que possible les morceaux détachés, j'ai pu faire une recons- 
titution, à la vérité incompléte, de l'animal. Grace à l'habileté 
de Mademoiselle Vesque ce Céphalopode a été représenté dans 
un état certainement tres voisin de la nature (Fig. 1). 

On remarquera toutefois que l'animal n'a que 7 bras. Je 
n'étais pas assez certain de la place du huitiéme pour le replacer 
dans la figure ; sa base étant complétement arrachée jusqu'au 
bulbe buccal et le seul document qui me reste de lui étant un 
fragment de sa partie moyenne, je n'avais pas la preuve rigou- 
reuse de sa place, bien que, par élimination, elle soit à peu 
prés certaine comme il: sera indiqué plus loin. 

Le seul fait d'avoir retrouvé un morceau de ce huitiéme 
bras a une certaine importance car on pourrait penser que l'on 
est en présence d'un animal qui élimine totalement et norma- 
lement un bras hectocotylisé. Cette hypothèse, d'ailleurs peu 
vraisemblable, puisqu'il s'agit d'une Elédonide, tombe par la 
présence de ce fragment, et en outre ce qui reste de viscéres m'a 
démontré que l'échantillon est une femelle. 

Un fait intéressant à noter est que ce Céphalopode a été 
capturé au chalut, par 5300 metres, c'est-à-dire sur le fond 
(Stn. 3223, 10 août 1912, 5300", 30° 50 N., 259 43 W. Fosse 
de Monaco, au sud de l'ile S. Miguel des Acores). Cependant 
son extréme transparence, sa grande fragilité, feraient penser 
que c'est un animal pélagique ; il a pu néanmoins être pris 
pendant la remontée du filet, mais étant donné le fonction- 
nement de cet engin il est peu probable qu'il en ait été ainsi. 
On remarquera pourtant que sa musculature est tres réduite, 
que ses bras ne sont pas reliés par une membrane natatoire 
trés grande ni trés solide, que son siphon bien qu'assez gros 
est peu consistant, que le sac viscéral est largement ouvert, 
épais et mou, et que tous ces caractères ne dénotent pas un 
vigoureux nageur. 

On peut, dans ces conditions, le considérer comme un 
animal rampant sur la vase du fond mais susceptible de le 
quitter pour s'élever à la recherche de proies pélagiques. Il ne 
peut pas se nourrir de gros animaux car sa mollesse l'empéche 
de se livrer à la moindre chasse de proies vigoureuses ; la 
faiblesse de ses muscles brachiaux, ainsi que de ses ventouses, 
la réduction de son appareil bulbaire, le rendent à peu prés 
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désarmé. 11 ne peut que se nourrir de petit plankton ou de 
matiéres molles en déliquescence sur la vase. 

Extérieur. — L'ensemble de l'animal est gélatineux, à peu 
près translucide, surtout dans les bras qui sont complètement 
hyalins, la téte et le corps sont moins transparents par ce qu'ils 
sont plus épais, mais laissent cependant entrevoir les viscéres 
à travers la peau et les muscles. Les chromatophores, trés rares 
sur les bras, sauf sur les ventouses, sont plus abondants sur la 
face dorsale de la téte et du sac viscéral. La teinte générale de 
la peau est légérement jaunatre sur l'échantillon conservé dans 
le formol. 

Les bras, qui seront décrits plus loin, sont longs, cylin- 
driques, transparents, peu différents de taille et de forme les 
uns des autres, à. musculature trés faible. Ils portent un seul 
rang de ventouses petites et espacées à leur base, se serrant et 
augmentant de volume dans la partie moyenne, et devenant 
trés petites et contigués, au bout du bras. 

La couronne brachiale repose sur une téte à grand dévelop- 
pement transversal, et au contraire à trés faible développement 
vertical, de sorte qu'elle est cinq ou six fois plus large que haute. 
Elle est transparente, ce qui permet de voir le cerveau et les 
nerfs qui en partent. Les yeux sont gros, noirs, aplatis latéra- 
lement, à contour demi-circulaire, quand on les regarde par le 
dos, à face antérieure rectangulaire, quand on les regarde par le 
profil. de l'animal, à gros cristallin, à conduit cornéen ouvert 
extérieurement. 

La masse viscérale ou corps est à contour arrondi en arriére, 
bursiforme, à peu prés aussi long que large, sans trace de 
nageoires. La fente palléale parait avoir été bien développée, 
au moins aussilarge que le corps ; mais ses limites latérales 
sont difficiles à préciser à cause du mauvais état de l'échantillon. 

Le siphon est de dimension moyenne ; ses. deux poches 
latérales sont bien développées. 

Il faut noter une membrane palmaire extrémement délicate, 
transparente, molle entre les bras ; mais il est très difficile 
d'indiquer le niveau oü elle s'arréte, car elle n'est intacte 
qu'entre les 2 bras ventraux ; partout ailleurs elle est déchirée. 

L'ensemble de l'animal par sa forme, sa taille, ses pro- 
portions, rappelle assez bien, à la transparence près, l'aspect 
général de l'Elédone vulgaire de la Méditerranée. 
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Bras. — La difliculté de mesurer les bras incomplets, 
déchirés, détachés, dont un manque pour lequel le numérotage 
n'est pas certain, ne permet de considérer le tableau ci-dessous 
que comme une approximation. On peut en tirer la notion que 
ces bras ne sont pas très différents les uns des autres ; mais. ils 
sont tellement mous que le seul fait de les allonger sur une 
regle graduée pour les mesurer peut les faire varier de plusieurs 
millimetres. 


1** bras (dorsal) droit 205™™ gauche 204™™ 
PRA. : manque » 156 » 
Ae c » 192 um » 172 » 
4°.  » (ventral) »  tronqué » 158 » 


Le cylindre brachial, à section circulaire est constitué par 
un tube fibreux, à fibres musculaires longitudinales paralléles, 
en une couche extrémement mince. Cette musculature est 
excessivement faible. 

La peau transparente, lisse, qui recouvre les bras est cons- 
tituée par un tissu conjonctif à réseau irrégulier, trés làche, 
infiltré d'eau, avec quelques rares chromatophores. 

Le cylindre fibreux est rempli par un tissu absolument 
transparent, conjonctif, à fibres trabéculaires gréles. Au centre 
de ce cylindre, suivant régulierement tout son axe longitudinal, 
court le nerf brachial, renflé en un ganglion au-dessous du 
niveau de chaque ventouse. On en trouvera la description plus 
loin. 

La membrane palmaire est bien marquée entre les bras ; 
mais elle a été déchirée partout, sauf entre les deux bras 
ventraux (Fig. 2),0ü elle est conservée entierement. On distingue 
une profonde échancrure qui, à en juger par ce qui reste entre 
les autres bras, devait étre plus marquée que chez ceux-ci. Entre 
les 2 bras ventraux le fond de l'échancrure est à 35 millimetres 
au-dessus du point de réunion de la base de ces bras 4. Entre les 
bras ventraux-latéraux 4 et 3, elle parait être à 65 millimètres 
au-dessus du point correspondant ; il en parait étre de méme 
pour les autres. Quant à la palmure indiquée sur la figure 1 
entre les bras dorsaux elle résulte d'indices et de fragments, 
mais son contour est problématique. 

La palmure ventrale (Fig. 2) est intéressante à étudier. Elle 
est constituée par une lame cutanée formée par l'adossement 
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de la peau extra et de la peau intra ombrellaire ; mais ces deux 
feuillets sont absolument transparents. Les fibres musculaires 
cutanées, qui, elles aussi, devaient être transparentes sur le 
vivant, sont devenues opaques et blanches après l’action du 
formol, ce qui permet de préciser nettement leur distribution. 
On en voit un premier groupe parallèle au bord libre de la 
membrane, se perdre en haut sur les deux bras voisins ; plus 
bas des fibres trans- 
versales vont d’un bras 
à l'autre et diminuent 
d'importance à mesure 
qu'elles s'approchent de 
la base péribuccale de 
la membrane. D'autres 
enfin, perpendiculaires 
aux autres, relient le 
bord libre de la palmure 
au fond de l'angle in- 
terbrachial. Avec cette 
structure cette mem- 
brane palmaire est tres 
peu résistante et ne peut 
guere étre considérée 
comme un organe nata- 
toire ; c'est plutót un 
appareil en entonnoir 


Fig. 2. — La membrane palmaire entre pend la capture 
les deux bras ventraux. Gr. nat. du petit plancton. 
Ventouses. — J'ai 
compté 3o ventouses sur le bras dorsal intact. Elles sont 
disposées rigoureusement en une seule ligne droite sans que, 
en aucun point, on en trouve qui chevauchent en zigzag comme 
cela se voit souvent chez les autres Elédonidés. 

Elles sont espacées et petites (Fig. 3) dans la partie bel 
du bras à partir de la bouche, puis elles grandissent et se 
rapprochent à partir de la 9* située à peu pres au milieu du 
bras. Les trois plus grandes sont les 12* 13* 14* situées environ 
aux trois quarts du bras ; puis elles deviennent de plus en plus 
serrées et les dernières, qui sont minuscules, se touchent jusqu'à 
la pointe du bras. 
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La 1'* ventouse de chaque bras est un peu plus grosse que 
les suivantes ; leur réunion forme une couronne de 8 ventouses 
autour de la lévre péribuccale, un peu plus 
saillante que les ventouses suivantes. 

Il est possible que sur l'animal vivant le bord 
des ventouses soit circulaire ; mais apres action 
du formol ces bords sont rabattus en 4 lobes 
qui laissent entre eux une ouverture à 4 pointes 
dont les bords sont courbes (Fig. 4). 
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Fig. 4. — Vue d'une des ventouses par 
son orifice supérieur. Gross. 25 diam. 
environ. 


Chaque ventouse est plantée dans un ma- 
-« melon transparent, hémisphérique, dont elle 
5 occupe le sommet par son ouverture et descend 
environ jusqu'aux deux tiers de sa hauteur. 

La ventouse proprement dite est un peu 
moins transparente que le mamelon qui la con- 
tient, peut-étre par suite de l'action du liquide 
conservateur, ce qui permet de voir nettement 
les détails de sa surface. Elle a la forme d'une petite tasse à bord 
évasé et à fond pointu, avec un étranglement et un léger bour- 
relet à peu pres au milieu de l'organe, sous le bord évasé (Fig. 5). 


. — Schéma de la disposition des ventouses sur un bras. Réduit d'un tiers. 
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Une ouverture circulaire correspond au bourrelet et conduit 
dans la cavité ovoide formant le fond de la ventouse. Il n'y a 
dans cette cavité aucune trace d'un organe analogue à un piston, 
comme on en voit dans la ventouse des autres Céphalopodes ; 
la paroi est lisse, réguliérement ovoide et sans plis, sans aucune 
saillie sur le fond conique en creux de la cupule. 

La masse de cette ventouse est légérement jaunatre et sur 
sa surface externe sont appliqués des chromatophores jaunes et 
bruns de diverses tailles, les uns étalés, les autres contractés. 

Les plus proches de la 
bouche ont de2 millimètres 
à 2,5 millimétres de dia- 
metre ; celles du milieu, les 
plus grandes, ont environ 
4 millimètres; elles doivent 
étre un peu plus grandes 
| sur le vivant quand les 
| bords ne sont pas repliés 
il en dedans. Les dernières, 
| au bout des bras, n'ont 
| guère plus de 1 millimètre 

de diamétre. 


Le mamelon qui porte 
la ventouse a une structure 
assez curieuse (Fig. 5); il 
est constitué par une saillie 

| molle et transparente de la 
Fig. 5. — Vue de profil d'une v u . 1S 1 - 
Rom dd son M ees if ee Pai Vans RE 
dans le mamelon hyalin. Gross. 25 diam. i did strone iHa 
EEEN : cone fibreux, émanant du 
. cylindre brachial. La cu- 
pule de la ventouse est posée dans l'orifice supérieur de ce tronc 
de cône, dont la base large est en contact direct avec le cylindre 
de fibres musculaires du bras. L'intérieur du support est rempli 
par le tissu hyalin gélatineux dans lequel courent les nombreux 
nerfs aboutissant à la ventouse, partant du ganglion corres- 
pondant. 

L'innervation de la ventouse est très remarquable. Le long 
du bras court le nerf brachial flanqué de deux vaisseaux, proba- 
blement une veine et une artére. Un peu au-dessous du niveau 
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በር chaque ventouse on voit un gros ganglion ovale (Fig. 5) 
traversé par le nerf brachial. Celui-ci traverse ainsi, successi- 
vement, tous les ganglions du bras. Vers le sommet du ganglion 
se détache un nerf qui se dirige, en suivant un trajet sinueux, 
vers le fond de la ventouse et qui y aboutit aprés avoir traversé 
un tout petit ganglion situé tout prés d'elle (Fig. 5). 

D'autres nerfs partent encore du ganglion; les uns vont vers 
le cylindre musculaire, les autres pénétrent dans le support de 
la ventouse ; un bon nombre de ces derniers arrive au bourrelet 
de cet organe et parait y 
pénétrer; cependant il y en 
a qui semblent aboutir aux 
chromatophores. Il est très 
difficile d'arriver à une déter- 
mination précise de ces rap- 
ports en raison du manque de 
fixation des tissus frais. On 
peut cependant affirmer que 
la plus grande partie des nerfs 
qui partent d'un ganglion du 
nerf brachial est destinée au 
fonctionnement de la ven- 
touse correspondante. 
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Les coupes dans le ganglion 
brachial donnent les indi- 
cations suivantes (Fig. 6). On 
distingue une couche corticale 
cellulaire C et une masse cen- Fig. 0. — Coupe à travers un gan- 
trale fibreuse F. Le contour glion brachial. A, artere Gr cellules 
arrondi en haut est aplati en OS ስር PEE duae 

; cellules supérieures ; T, faisceau myé- 
bas, et c'est aux angles de linique ; V, veine. Gross. 150 diam. 
cette face que se détachent 
les nerfs principaux. On suit l'origine des fibres qui les cons- 
tituent assez loin dans la substance centrale. | 

La couche corticale est formée d'un grand nombre de 
cellules de petite taille, prenant fortement la coloration à 
lPhématoxyline. Dans la région supérieure, en dessous de 
l'artère A, les cellules nerveuses G sont beaucoup plus grosses. 
Elles recouvrent une portion de la masse fibreuse T différenciée 
et qui correspond à ce que Guérin a nommé zone myélinique 
et qu'il signale dans les Octopodes et les Décapodes. 
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Des noyaux, appartenant probablement au tissu conjonctif 
intra-nerveux, sont disséminés dans la masse fibreuse. 

L'ensemble du ganglion est enveloppé d'une couche con- 
jonctive qui englobe aussi l'artère A et la veine longitudinale V. 

La coupe du nerf axial (Fig. 7), entre les ganglions, montre 
dans la gaine conjonctive les fibres nerveuses formant un feutrage 
irrégulier laissant des espaces clairs ; cà et là des noyaux con- 
jonctifs, enfin l'artère A et la veine brachiale V. 

Structure histologique de la ventouse. — Comme il a été dit 
la ventouse a la forme d'une coupe profonde à bords évasés. 





Fig. 8. — Coupe dans la partie 
moyenne mince de la ventouse. C, 
fibres circulaires ; E, épithélium de 





Fig. 7. — Coupe à travers le revétement interne ; O, couche de fibres 
nerf brachial entre deux gan- entrelacées ; P, fibres transversales 
glions: A, artère ; 77, veine. en faisceau ; M, couche musculaire 
Gross. 150 diam. superficielle. Gross. 80 diam. 


La paroi a sensiblement partout la méme épaisseur ; on peut 
remarquer cependant quelle est un peu plus grande vers le milieu 
de la partie profonde et à la région de la lévre. La masse princi- 
pale de la ventouse est constituée par du tissu musculaire (Fig. 8) 
disposé en faisceaux de fibres P allant perpendiculairement de 
la paroi externe à l’interne. Ces fibres sont entremélées avec 
d'autres circulaires, peu nombreuses, mais qui sont plus 
abondantes dans la lèvre. On y trouve aussi du tissu conjonctif. 
La surface interne de cette couche trabéculaire est recouverte 
d'une couche de muscles disposés par faisceaux obliques O entre- 


— (p = 


croisés et comme nattés ; une couche semblable, mais beaucoup 
plus mince recouvre l'extérieur de la ventouse M. Il y a donc 
3 couches musculaires, une extérieure mince formée de fibres 
obliques et circulaires, une moyenne, la plus épaisse, formée de 
trabécules mélés à des fibres circulaires, une interne à faisceaux 
obliques. 

Dans la région labiale (Fig. 9) les fibres musculaires circu- 
laires sont plus abondantes, et dans le bord externe de la lévre 
la surface ondulée est occupée par de nombreuses fibres longi- 
tudinales en faisceaux L. 

Toute la surface interne de la ventouse est recouverte par 
un épithélium plat £, con- 
tinu, à petites cellules uni- 
formes contenant un gros 
noyau. 


Nulle part il n'y a trace 
d'une formation compa- 
rable au renflement muscu- 
laire constituant le piston 
que l'on trouve chez les Z 
autres céphalopodes. Au 
SARTRE le fond semble Fig. 9. — Coupe dans la région de la 
plus mince que la région ]ዕህኗር de la ventouse. E, épithélium.in- 
moyenne et ne fonctionne terne ; L, faisceau de fibres musculaires 
certainement pas de cette longitudinales. Gross. 80 diam. 
manière. 

La tête est remarquable par sa grande largeur et sa faible 
hauteur, qui sont dans le rapport de 6 à 1. Cette disposition 
détermine l'écartement considérable des yeux et l'allongement 
consécutif des nerfs optiques. Si l'on enlève la peau on constate 
que tous les tissus sousjacents sont absolument transparents ce 
qui permet de voir trés nettement, sans dissection, les nerfs et 
le système nerveux central. Ceux-ci ont été rendus opaques par 
l'action du liquide conservateur. Aucun cartilage solide n'est 
contenu dans cette tête ; c'est tout au plus si, autour du cerveau, 
il y a une certaine quantité de tissu fibreux, formant une sorte 
de cage enfermant partiellement cet organe, mais n'ayant pas 
la consistance du cràne des autres Céphalopodes. On ne peut 
trouver une forme définie à cette partie plus consistante qui 
soutient l'ensemble de la tête. Les yeux sont enchássés dans ce 
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tissu hyalin aux deux bouts du cylindre céphalique. Les bras 
ne paraissent pas étre insérés par leur base sur cette téte, mais 
je n'ai pu, en raison du mauvais état de l'échantillon, me rendre 
un compte exact de la structure de cette région. On note dans le 
tissu hyalin, de chaque cóté du cerveau, 3 ou 4 amas roses tres 
petits qui sont probablement des cellules de méme nature que 
celles qui constituent les « corps blancs » d'ailleurs roses, se 
trouvant derriere les yeux. 

Systeme nerveux central. — La masse cérébrale occupe le 
centre de la téte, suspendue par les nerfs qui en partent dans 
la capsule fibreuse (F Fig. 10) dont il vient d'étre question. 


NN 





Fig. 10. — Disposition générale du systéme nerveux central. 1, 2, 3, 4, nerfs 
des bras ; B, ganglion buccal; C, ganglion cérébroide ; D, corps blanc sur 
le globe oculaire; F, fibres constituant une capsule rudimentaire dans 
laquelle le système nerveux central est suspendu; G, ganglion optique ; 
M, corps blanc ; Np, nerf palléal ; O, œsophage ; P, ganglion pédieux ; 
S, canal salivaire; U, ganglion viscéral; V, veine; W, ganglion pédon- 
culaire. 


Elle baigne dans une substance presque liquide, d'aspect géla- 
tineux, qui lui forme comme un coussin. 

Un caractère fort remarquable de ce système nerveux est sa 
réduction par rapport à la taille de l'animal. Il n'a que 3,5 mil- 
limètres entre les deux émergences des nerfs optiques, et 
5 millimétres dans sa plus grande dimension verticale. Il 
faudrait tripler ces mesures pour une Elédone côtière de méme 
taille. 
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La grande longueur, tout à fait caractéristique, du nerf 
optique, éloigne d'une manière définitive l'assimilation que l'on 
pourrait faire de cette espèce avec Bolitena diaphana. Au 
contraire cela la fait ressembler à Eledonella pygmea où ce nerf 
est presque aussi long. Mais il y a une différence fondamentale 
entre cette dernière espèce et Vitreledonella. Dans Eledonella 
pygmea à peu près au milieu du nerf optique, il y a un ganglion 
pédonculaire surmonté d'une petite tache ovale. Dans Vitrele- 
donella on ne trouve pas ce ganglion pédonculaire (W Fig. 10) 
sur le nerf optique, mais on le voit plus loin, accompagné de sa 
tache ovale, appliqué contre le ganglion optique G, au point 
oü y pénetre le nerf optique. 

L'ensemble du cerveau de Vitreledonella se rapproche 
beaucoup plus de celui d'Eledonella figuré par Chun que de 
celui de Bolitena. Cependant, chez ce dernier genre, le petit 
ganglion pédonculaire est fixé contre le ganglion optique comme 
chez Vitreledonella. Il y a donc chez ce dernier un mélange des 
caractéres des deux autres genres. On pourrait dire que le 
cerveau de Vilreledonella est analogue à celui d' Eledonella avec 
cette différence que le ganglion pédonculaire a glissé le long 
du nerf optique pour aller s'appliquer contre le ganglion 
optique ; c'est aussi comparable au cas de Bolilæna où le nerf 
optique aurait subi un étirement considérable. 

Il était nécessaire d'insister sur ces rapports car ils forment 
une des caractéristiques les plus importantes pour la différen- 
ciation des 3 genres, indépendamment des autres détails dis- 
semblables de structure que l'on y remarque. 

La surface du cerveau est tapissée par une couche de chro- 
matophores jaunes, bruns et rouges, qui sont appliqués direc- 
tement sur les ganglions. Ils sont tres difficiles à enlever pour 
permettre de distinguer par dissection le point d'émergence des 
nerfs ; ils masquent les détails de la couche corticale du cerveau. 

On différencie assez facilement les 3 ganglions cérébral, 
pédieux, viscéral, ainsi que le ganglion buccal appliqué direc- 
tement en avant du cérébral ; mais il est trés difficile de préciser 
la nomenclature des nerfs, car beaucoup d'entre eux étant 
brisés il est impossible de les suivre jusqu'à leur terminaison. 
J'ai pu cependant identifier les principaux. Quant aux autres je 
ne puis les nommer que par analogie avec ceux que Chun a 
décrits pour les deux autres genres. 


(340) 


L'ensemble du cerveau est comparable à un fragment de 
tube (Fig. 10 et 11) à parois épaisses et à lumière étroite, taillé 
en biseau en avant et en arriére du ganglion cérébral C. Ce 
dernier est dorsal et bien moins grand que la partie ventrale ; 
celle-ci présente, comme un cornet, le ganglion pédieux P, et 
en arrière le ganglion viscéral triangulaire V. Dans le tube 
passent l'eesophage O, un conduit salivaire S et des vaisseaux, 
2 veines et une artére. 





Fig. 11. — Vue dorsale du cerveau. 1, 2, 3, 4, nerfs des bras ; B, gan- 
glion buccal ; O, œsophage ; P, nerf palléal; R, nerf optique ; S, conduit 
salivaire ; U, commissure allant au ganglion bulbaire ; V, veine; X, nerf 
olfactif ; Z, nerf ophthalmique. Gross. 15 diam. 


Du bord antérieur du ganglion pédieux on voit partir les 
3 nerfs des bras n° 4, 3, 2. Celui du 1*' bras a son origine un 
peu plus haut, prés du point où se fixe le ganglion buccal B. 

Le ganglion cérébral (Fig. 11) se compose de deux masses 
principales, l'une antérieure en forme de bourrelet transversal, 
l'autre postérieure trilobée. De ce ganglion partent les deux 
gros nerfs optiques R symétriques (Fig. 11). 
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En avant du ganglion cérébral un autre ganglion en bour- 
relet, bilobé, est le ganglion buccal (B Fig. 11) ;.on en voit partir 
deux nerfs importants U, qui vont rejoindre le ganglion bulbaire 
situé beaucoup plus haut; c'est la commissure bulbaire. 

Du ganglion viscéral partent latéralement, de chaque cóté, 
le nerf palléal P, en arrière et en bas des nerfs viscéraux secon- 
daires, en dessous obliquement, le gros nerf viscéral. Sur les 
cótés plusieurs nerfs gréles qui, d'aprés les figures de Chun, 
seralent les olfactifs Y et ophthal- 
miques Z; ce que je n'ai pu vérifier. 

L’eil présente des caractères tout 
à fait intéressants. Il est aplati laté- 
ralement de sorte que vu de face il 
a l'aspect d'un rectangle (Fig. 12) à 
angles mousses et à côtés légèrement 
courbes. 11 a environ 10 millimètres 
de haut sur 6 de large. Vu de profil il 
est arrondi en arriere et son contour 
constitue à peu prés un demi-cercle. 
Il est brun trés foncé, presque noir ; 
cette couleur me parait due à la 
couche pigmentée rétinienne car il n'y 
a pas d'autre partie colorée dans 
l'organe. Le cristallin est fortement 
saillant, gros par rapport au volume de 
l’ceil (Fig. 12). Une cornée et une conjonctive hyalines le relient 
à la peau ; le mauvais état de l'échantillon m'ont empéché de 
voir nettement les paupières. 

Ce qui, dans cet ceil, est tout à fait remarquable, c'est un 
tube membraneux, court et large allant de l'extérieur à la 
chambre antérieure de l'œil; à sa base il se continue par une 
membrane circulaire entourant le cristallin sur la moitié de son 
pourtour. Ce tube se relie à la peau, il est béant et peu profond 
et situé en haut et à gauche du cristallin. Il me parait compa- 
rable à l'ouverture oculaire des Œgopsides et des Sépiolides ; 
chez cet octopode aussi il a les mémes relations. C'est le reste 
de la fente pseudocornéenne transformée. 

Sur la face postérieure de l'aeil arrive le nerf optique qui se 
bifurque en 2 branches (Fig. 13), l'une montante A l'autre 
descendante D. Chacune donne des nerfs qui se distribuent en 





Fig.12. — Le globe de l'œil 
vu de face, grossi 5 fois en- 
viron. 
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éventail sur la surface courbe postérieure du globe oculaire, en 
suivant les méridiens. Les branches principales courtes se ren- 
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Fig. 13. — Disposition de l'épanouissement 






flent légerement avant 
de fournir chacune un 
pinceau de filets droits 
(Fig. 13 N). La bran- 
che montante, formée 
de 2 cordons parallèles 
accolés, s'engage sous 
le corps blanc B ap- 
pliqué contre [ceil et 
s'y ramifie. 

A une trés faible 
distance de l'eil, un 
ou deux millimetres, 
le ganglion optique 
forme une masse jau- 


du nerf optique sur le globe de l'œil. A, branche pg O ; il faut noter 
inférieure du nerf optique ; B, corps blanc ; qu'il n'y est pas adhé- 
C, ganglion pédonculaire ; D, branche supé- d t 5 

rieure du nerf optique ; M, tache grise ovale ; remi er que le nerf OPE 
O, ganglion optique; P, nerfoptique. N, deux tique est parfaitement 


figures montrant les terminaisons renflees du 
nerf optique. Gross. 30 et 58 diam. pour ces 


deux petites figures N. 


distinct entre lui et 
le fond de l'eil. Ce 
ganglion optique a la 


forme d'un rein légèrement tordu (Fig. 14) sur lui méme de 


facon à gauchir son plan de symétrie. 


Fig. 14.— Le ganglion optique. C, gan- 
glion pédonculaire ; M, tache ovale ; P, 
nerf optique. 





Dans le hile dece ganglion, 
qui fait face au cerveau 
arrive le nerf optique P 5 
au point de pénétration 
dans le ganglion il se renfle 
légèrement en massue ; de 
lautre cóté, sur la face 
bombée, le nerf optique 
sort du ganglion pour ar- 
river à l'ceil. 

Au point méme oü le 
nerfoptique pénétre dans le 
hile du ganglion optique, se 
trouve le ganglion pédon- 


culaire C, petite masse sphérique jaune, parfaitement délimitée 
et distincte, juxtaposée mais non fusionnée, au ganglion optique. 


On doit encore remarquer la présence d'une toute petite tache 
ovale grise, M, sur le ganglion optique, placée contre la massue 
d'entrée du nerf optique et tout près du ganglion pédonculaire. 

On distingue à la surface du ganglion optique de nombreuses 


stries courbes régulièrement 
espacées partant au point 
d'entrée du nerf, divergeant, 
puis se rapprochant et se réu- 
nissant au point de sortie du 
nerf optique vers l'ceil. Je n'ai 
pu y faire de coupes pour 
étudier sa structure. 

Le nerf optique, comme il 
a déjà été remarqué, est extré 
mement long (Fig. 10), flexu- 
eux, et dépourvu du ganglion 
pédonculaire sur son trajet, 
puisque celui-ci est adhérent 
au ganglion optique. Ce ca- 
ractère est important à noter 
puisque c'est un de ceux qui 
différencient le genre Vitre- 
ledonella des deux autres. 

Les coupes de la rétine 
(Fig.15) m'ont fourniquelques 
indications intéressantes. Les 
bàtonnets, très longs, re- 
posent par leur pointe infé- 
rieure en biseau sur une très 
mince membrane limitante 
inférieure L. Un peu au 


dessus de celle-ci, dans le 


quart inférieur des batonnets, 
se trouve la couche pigmentée 
brune, épaisse, continue (Fig. 
15. P) ; sa surface dirigée vers 
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Fig. 15. — Coupe de la rétine ; à 
droite figure montrant les bâtonnets 
renflés en massue dans les régions 
plissées. À, région des noyaux ; B, 
bàtonnets; C, couche capsulaire fi- 
breuse ; D, épanouissement du nerf 
optique ; E, enveloppe conjonctive ; 
-L, limitante externe; M. coupe du 
corps blanc ; P, couche du pigment 
rétinien ; S, limitante interne. Gross. 
200 diam. X, bàtonnets en massue. 
Gross. 360. 


l'intérieur de l'œil est plane, au contraire sa surface tournée 
vers la limitante est irréguliére, anfractueuse, et en dents-de-scie 
surles coupes. Faute de fixation suffisante je n'ai pas pu voir 
comment les grains de pigment sont répartis entre les bàtonnets. 
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Entre la limitante et le pigment on distingue les prolongements 
des filets nerveux et la pointe inférieure des bâtonnets. Sous la 
limitante on voit une couche de fibrilles nerveuses, puis l'épaisse 
couche des noyaux ovales A, puis le feutrage oblique des fibres 
nerveuses D. C'est là qu'aboutissent, en faisceaux, pourvus de 
noyaux probablement conjonctifs, les terminaisons en éventail 
du nerf optique. En dessous du tissu conjonctif se trouve une 
membrane C jouant le róle de sclérotique. Elle est mince, peu 
consistante, et non compacte. 

11 me parait probable que la rétine a des plis dans l'intérieur 
de l’œil, mais je n'ai pas pu élucider cette question sur le 
fragment de l'œil détérioré que j'ai coupé. Sur les points où des 
apparences de plis existent, sans qu'il soit possible de préciser 
s'ils sont naturels ou dus à la préparation, on voit la répartition 
du pigment avec plus de détails que là où le pigment a été coupé 
verticalement. Il apparait comme formé d'innombrables gra- 
nules excessivement fins, collés contre la pointe des batonnets 
et plongés dans une substance anfractueuse transparente. 

On doit noter enfin que les bàtonnets ne sont pas partout 
constitués comme des tiges parfaitement paralléles ; dans les 
régions plissées notamment ils se renflent à leur sommet en 
massues plus ou moins grosses, ne s'élevant pas toutes à la 
méme hauteur de sorte que les plus grosses arrivent jusqu'à la 
membrane limitante interne S et les plus petites s'arrétent à un 
niveau inférieur. 

Le corps blanc (B, fig. 13 — M, fig. 15) est de couleur rose, 
aplati, peu épais; il n'a que 1 millimetre et demi environ de 
diamétre; il ressemble à une petite lentille irréguliére, et 
recouvre la branche inférieure du nerf optique à son épanouis- 
sement sur le globe oculaire. Le long du nerf optique, non loin 
de sa sortie du cerveau, on remarque 4 ou 5 trés petits amas 
de substance rose (M, fig. 15) tout à fait analogues à celui du 
globe oculaire. Ils sont isolés et noyés dans la substance géla- 
tineuse ambiante. On en trouve encore quelques autres dissé- 
minés parmi les viscères, dans le voisinage du cœur par 
exemple. 

Les coupes montrent ce corps blanc constitué de cellules à 
gros noyaux (M, fig. 15), groupées par petits amas, le tout 
formant une surface framboisée, sans conduit excréteur, pourvue 
de petits vaisseaux. Cet organe ne parait pas différer de ce que 
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l'on trouve chez les autres Céphalopodes sauf par sa couleur 
et la réduction de son volume. Le tube que l'on voit en V, fig. 15 
est un vaisseau. 

Je n'ai pas pu distinguer s'il existe un organe olfactif cutané, 
ni s'il y a des papilles cutanées au voisinage de la région sus- 
oculaire, comme chez beaucoup d'autres octopodes, toute cette 
région étant trop détériorée. 

Cavité du sac palléal (Fig. 16). — Le sac palléal est une 





Fig. 16. — Disposition générale des organes palléaux. A, anus ; B, 
branchie ; E, estomac ; G, glande génitale ; L, glande oviducale ; 
N, cerveau; O, orifice genital; R, orifice urinaire; S, ganglion palléal 
sur la bride palléale; T, poche du noir. A peu près de grandeur naturelle. 


poche à paroi épaisse, transparente, molle, d'aspect et de con- 
sistance gélatineuse. Son ouverture très large entoure le siphon; 
la masse des viscéres est noyée dans une abondance de tissu 
gélatineux, qui est plus considérable que les viscères eux- 
mémes. La cavité viscérale est divisée en 2 compartiments par 
une cloison verticale médiane, ventrale, incompléte, dans 
laquelle s'insérent la partie terminale de l'intestin et le conduit 
excréteur de la poche du noir. Vers le tiers supérieur, à droite 
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et à gauche, une bandelette (B, fig. 16) de tissu transparent 
rattache la masse viscérale à la paroi palléale ; à la base de 
chacune d'elles se voit le ganglion palléal dans le manteau. Au 
dessous, de chaque cóté, une autre bandelette ayant la forme 
d'un long triangle transparent 7' porte la branchie, s’insére par 
sa petite base sur la masse viscérale, par un grand cóté sur le 
manteau, l'autre grand cóté flottant librement. 

Enfin, du siphon, descendent les 2 gros muscles rétracteurs 
(R), trés forts. Ce sont certainement les deux appareils les plus 
développés de la cavité palléale, où tout le reste est fort réduit ; 
ils partent des cloisons qui séparent la partie tubulaire du 
siphon des clapets latéraux, et vont se perdre dans la région 
inférieure de la masse viscérale. 

Le Siphon. — Cet organe est bien développé; le tube central, 
à parois épaisses, est moyennement allongé ; il semble dépasser 
le niveau des yeux. Les clapets latéraux sont grands, à parois 
minces, molles. Le tout est transparent et gélatineux ; le tube 
central est un peu plus solide. Ce développement en largeur de 
l'appareil siphonal est en rapport avec la grande dimension de 
la fente palléale, à l'intérieur du siphon. 

Le siphon renferme une glande siphonale bien nette, en 
forme d'accent circonflexe, dont l'angle est directement sous le 
bord dorsal de l'ouverture du siphon. Cette bande, presque 
horizontale, a environ 2 centimétres de long sur 3 millimétres 
de large ; elle constitue un bourrelet saillant légèrement jaunâtre. 
Cette glande a donc une forme tres différente de celle que l'on 
observe chez les autres Octopodes, elle est aussi remarquable 
par son peu de développement. 

Les viscères palléaux. — Ce Céphalopode, déjà si singulier 
par l'ensemble de sa structure céphalique et brachiale devient 
encore plus étonnant par l'étude de ses viscères palléaux. 

Comme cela arrive souvent chez certains Décapodes péla- 
giques on voit se produire chez cet Octopode une réduction consi- 
dérable de tous les organes, de sorte que les viscères ne tiennent 
plus qu'une place extrémement réduite dans le gros sac palléal de 
consistance gélatineuse. Il est trés curieux de constater que dans 
un gros corps aussi développé, l'appareil digestif soit aussi 
réduit ; tout l'appareil de la nutrition, rein, cœur, branchies, 
foie, glandes salivaires, a subi des diminutions excessives. 
L'appareil reproducteur est non seulement réduit mais trés 
déplacé, de facon à venir s'accoller aux organes digestifs. Il 


semble que tous ces viscères se soient réunis en un arnas 
aussi petit que possible pour di- 
minuer sa visibilité soit par la 
transparence de tout ce qui peut le 
devenir, soit par la diminution de 
tout ce qui est forcément opaque, 
soit enfin en enveloppant les 
organes opaques d'une fine mem- 
brane à chromatophores et à iri- 
docystes dorés. Nous avons déjà 
vu cela pour le système nerveux et 
le bulbe buccal, nous le retrouvons 
pour l'appareil digestif et génital. 
C'est un phénomène tout à fait 
analogue à celui que l’on constate 
chez les Gastéropodes pélagiques, 
tels que les Carinaires et surtout 
les Firoles; nouveau chez les Cé- 
phalopodes octopodes. 

Si l'on fend la cavité palléale on 
voit par transparence les organes de 
diverses couleurs ; mais beaucoup 
d'entre eux, rein, cœur, glande gé- 
nitale, sont opaques par suite de 
l’action du liquide conservateur, 
tandis que sur le vivant ils devaient 
être transparents. 

Appareil digestif. — Comme il 
vient d’être dit cet appareil est re- 
marquable d'abord par sa réduc- 
tion ; on peut dire que son volume 
n'est pas le quart de celui qu'il 
occupe chez une Elédone côtière Fig. 17. — Ensemble du tube 
de méme taille. Le foie à lui seul digestif. B, bulbe buccal ; C, 

| ; cerveau ; F, foie; G, glande sa- 
est plus de 20 fois plus petit. livaire ; H, ampoule anale avec 

Mais il y a encore à remarquer  l'orifice du conduit du noir; J, 

à intestin ; J, conduit en chapelet 
que ces organes ont subi un dépla- — del'encre; K, glande génitale ; 
cement considérable, de sorte que, R jabot ; M, glande du noir ; 

: , réservoir de l'encre ; O, ceso- 
tout en gardant leurs connexions phage. Gross. 5 diam. environ. 
fondamentales, ils ont tellement 
changé de place qu'il est tout d'abord diflicile de les homologuer. 
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Il est évident que la réduction du bulbe et des organes de broyage 
qu'il renferme, l'extrême étroitesse de l'eesophage, l'absence 
d'une glande salivaire, la petitesse de l'estomac spiral et du foie, 
le calibre réduit du rectum, tous ces caractères font de ce 
Céphalopode un animal dont l'alimentation azotée ne peut étre 
prise qu'aux dépens soit de trés petit 
plancton, soit de cadavres en déliquescence. 

A. Bulbe buccal (Fig. 18). — Une lévre 
circulaire en bourrelet, festonnée de 15 
dentelures arrondies, encerclée par la cou- 
ronne des 8 ventouses n? 1 des bras, laisse 
voir le bord des 2 mandibules. L'ensemble 
du bulbe est trés petit, aplati latéralement, 
et enveloppé d'une membrane à chroma- 
tophores bruns avec quelques points dorés. 
Dans un Elédone vulgaire il serait au moins 
dix fois plus gros. 

La musculature bulbaire est très faible. 

Le bulbe a la forme d'un tronc de cóne, 
à base irrégulière, portant une grosse 
papille cylindrique en forme d'éperon 
dirigée vers le bas (Fig. 18, P). Entre cette 
papille et l'eesophage on trouve le ganglion 
bulbaire, ovale, jaune ; l'ensemble n'a que 
8 millimétres dans sa plus glande di- 
mension. Je n'ai pu voir s'il existe des 
Fig. 18.— Le bulbe glandes salivaires bulbaires ; si elles 


buccal vu de profil. B, existent elles doivent étre excessivement 
ganglion buccal ; G, petites. 


1... B. Les Máchoires (Fig. 10) sont faibles, 
cesophage ; N, com- 


inissüre cérébro:bul-- minces, leur Dordi conpantyrest^seulvdube 
baire ; P, appendice elles ont 4 millimétres dans leur plus 
du bulbe. Gross. 10 grand diamètre ; la couleur des bords libres 
Se soupe. est noire puis on trouve une zone brune, 

une jaune, enfin la marge extérieure est 
incolore et transparente (Fig. 19). La différence entre les 
deux mandibules est peu importante ; elles sont toutes deux 
beaucoup plus aplaties que chez les céphalopodes ordinaires ; 
l'inférieure est pourvue en son milieu d'une toute petite pointe 
à peine visible, limitée par deux minuscules échancrures. En 
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raison de la petitesse du bulbe, dela minceur des mâchoires, les 
muscles doivent étre fort peu développés ; de telles machoires 
ne peuvent évidemment dépecer des proies volumineuses. 

C. Radula (Fig. 20). — Comme les autres organes du bulbe 
la radula est trés petite pour un aussi gros Céphalopode. Sa 


ረ 





Fig. 19. — Les machoires. A gauche la mandibule supérieure vue de trois 
quarts. A droite la mandibule inférieure vue d'en haut. Gross. 10 diam. 


dent médiane est pourvue de 5 pointes dont la centrale est plus 
développée que les autres ; une premiére dent marginale à 
2 pointes, l'une grande, l'autre petite ; une seconde marginale 
à une pointe, une petite dent marginale à longue pointe ; 
une plaque de bordure losan- 

gique. Cette radula très courte i 
recouvre une toute petite 
papille. 

D. Œsophage (Fig. 17 et 
21, O). — Ce tube est remar- 
quable par sa longueur et 
aussi par son étroitesse ; ilésE -:. CEP oi ee ር 
presque capillaire. La conser- de dents de la radula. Gross. 20 diam. 
vation dans le formol i'a rendu 
blanc, il parait renfermer des muscles. Il traverse le cerveau, puis 
devient flexueux avant d'arriver à l'estomac. Je ne sais si cette 
disposition en S est naturelle ou due à 18 mauvaise conservation. 

Un peu au-dessus du point d'entrée de l'eesophage dans 
l'estomac on remarque un appendice gréle, vermiforme, blanc, 
recourbé en. demi-cercle (Eig. 15 et.21) Y). C'est tout ce qui 
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représente le jabot des autres Céphalopodes, réduit ici à un 
vestige vraisemblablement inutilisable au point de vue de la di- 
gestion. Cet organe est ordinairement un accessoire de l'appareil 
digestif, aussi, dans la réduction générale des viscères, a-t-il été 
presque complètement éliminé. 

E. L'Estomac (Fig. 21 et 22) est une poche ovoide à surface 





Fig. 21. — Partie centrale de l'appareil digestif. La membrane à chro- 
matophores et iridocystes dorés a été rejetée de cóté. A, ganglicn stomacal ; 
F, foie; G, glande salivaire ; H, conduit hépatique ; 7, intestin ; &, glande 
génitale ; L, estomac; N, sommet de la glande du noir ; W, estomac spiral ; 
Y, Jabot. Gross. 15 diam. environ. 


externe lisse, sur la paroi de laquelle on distingue des lignes 
plus claires correspondant à des crétes internes. L'organe est 
formé de deux parties, l'une plus grande à gauche, oü s'attachent 
les deux bouts du tube alimentaire, l'autre à droite, plus petite, 
séparée de la premiere par un sillon. Dans la grande poche trois 
crêtes apparaissent saillantes à l'intérieur, parallèles entre elles. 
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Dans la petite poche on en distingue sept partant du pli de 
séparation des deux moitiés de l'estomac. 

F. L'Estomac spiral (Fig. 21 et 22, W) est complètement 
séparé de l'estomac principal par un court tube intestinal dont 
il est un diverticule. Il est moins gros que l'estomac et fait 
environ un tour de spire. Il est garni de lignes flexueuses 
correspondant à des crétes internes à peu prés paralléles. Sa 
paroi parait transparente ; on distingue cà et là de petites taches 
ovales jaunâtres qui sont peut-être des parasites. Vers le fond 
de l'estomac spiral arrivent deux 
conduits hépatiques passant l'un au- 
dessus, l'autre au-dessous de la portion 
d'origine de l'intestin. 


G. L'Intestin (Fig. 21, 7) est court 
et devient de plus en plus étroit à 
mesure qu'il s'éloigne de l'estomac. 
Aprés le diverticule spiral il fait une 
courbe horizontale, passe entre les . 
deux conduits hépatiques, dépasse le 
niveau du foie et s'accole à la face 
ventrale de la glande génitale ; il la 
suit verticalement jusqu'à sa pointe, 
la quitte pour faire une sinuosité, et Fig. 22. — Détail de l'es- 
gagne la cloison de séparation de la tomac spiral et des organes 
cavité palléale ; il la remonte vertica- Voisins. F, foie; G, ganglion 
lement et se termine à la petite am- stomacal 5 H, conduit hépa- 
poule anale pourvue de deux minus- wis panne iy AI ux Ua 

testin ; M, portion terminale 
cules lamelles latérales. Toute cette | de l'estomac: L, estomac 
partie terminale de l’intestin,depuissa S, estomac spiral. 
sortie de la glande génitale, est extré- 
mement grêle, transparente, étroite et capillaire comme l'œso- 
phage. Dans l'ampoule anale se termine le conduit de la glande 
du noir. 

Dans l'angle compris entre l'estomac et l'estomac spiral, 
contre la petite partie de l'intestin qui fait communiquer ces 
deux poches, est adossé le ganglion stomacal d'oü l'on voit 
partir les nerfs allant à toute cette portion centrale de l'appareil 
digestif (Fig. 17 et 22, A). 

Tout l'estomac, la premiere partie de l'intestin, la base du 
foie et de la glande génitale sont enveloppés par une mince 
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membrane qui en suit les anfractuosités ; elle est remplie de 
grands chromatophores jaunes et bruns et semée d'une quantité 
d'iridocystes dorés. 

H. Glande salivaire (Fig. 21, G). — Les deux grosses glandes 
salivaires abdominales de l'Elédone et des autres Octopodes 
sont réduites ici à une seule glande toute petite, lancéolée, située 
tout au bout de l'eesophage, juxtaposée au jabot rudimentaire, 
et appliquée contre la face supérieure de l'estomac. C'est une 
situation bien différente du cas normal. De cette petite glande 
part un conduit excessivement fin, accolé à l’œsophage dans 
toute sa longueur et venant, aprés avoir traversé le cerveau, 
aboutir sous le bulbe buccal dans lequel il pénétre. La 
glande est de couleur brun clair, son conduit est incolore et 
transparent. 

I. Le Foie (Fig. 17, 21, 22)., — Ici encore: on se'trouve en 
présence d'un organe excessivement réduit et dont la position 
est renversée par rapport à la conformation normale. L'estomac 
étant situé tres haut, 1] n'y avait plus de place entre lui et la tête 
pour loger le foie; aussi s'est-il retourné et se trouve-t-il en 
dessous de l'estomac. Il ressemble à une petite tigelle rose, inti- 
mement unie à la poche du noir qui est, presque aussi grosse 
que lui et l'enveloppe en grande partie. Il recouvre une forte 
portion de l'estomac spiral et atteint méme l'estomac, de sorte 
qu'il faut couper la région supérieure de la glande pour dis- 
tinguer ses rapports. Cette dissection est extrémement diflicile 
à cause de la petite dimension des organes et de leur délicatesse. 

On peut en voir sortir les deux conduits hépatiques habituels 
entourant l'intestin qui passe entre eux ; (Fig. 21 et 22, H7). Le 
foie est rose, opaque, enveloppé dans sa partie stomacale par la 
membrane à chromatophores et iridocystes dorés dont il a été 
déjà question. 

Si l'on écarte la partie supérieure du foie on voit les deux 
conduits hépatiques se fusionner avant de pénétrer au sommet 
de l'estomac spiral. L'un des conduits se renfle légèrement en 
une petite ampoule (Fig. 22, H); ils divergent en s'enfoncant 
dans le tissu hépatique. Je ne puis dire si une partie de la 
glande hépatique joue le róle de glande pancréatique. 

L'étude des coupes montre que le tissu hépatique se compose 
de cellules polyedriques ne prenant pas la coloration hémato- 
xylique, tandis que leurs noyaux la prennent fortement. Elles 
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sont groupées autour de canalicules et constituent un réseau de 
tubes enchevétrés. Çà et là des capillaires se remarquent dans 
le tissu, contenant des globules sphériques à noyaux contournés 
en C, en S, en spirale, en grains, etc. 115 ne ressemblent pas à 
ceux que l'on observe dans les autres organes ; peut-étre sont-ils 
là en voie de multiplication. Sous la membrane conjonctive 
enveloppant le foie on remarque une lacune coupée de trés 
nombreux trabécules conjonctifs, contenant beaucoup de grosses 
cellules d'aspect lymphoide, grenus, rougeàtres. Il en sera 
question plus loin à propos de la branchie. 

Dans l'épaisseur du foie est enfoncée la longue glande du 
noir ; elle est en grande partie cachée sur ses bords par du tissu 
hépatique en lame mince. 

J'ai déjà fait remarquer que ce foie est plus petit que chez 
les autres Céphalopodes dans une proportion considérable. 

K. La poche du noir (Fig. 17 et 21). — La glande proprement 
dite se compose d'un long cylindre noir enfoncé dans le foie 
sur presque toute sa longueur. Elle commence un peu au-dessous 
de l'estomac et descend jusqu'au bout du foie (Fig. 17, M). Là 
elle se replie sur elle-méme et forme un tube ou réservoir coudé 
N qui remonte verticalement le long et en dehors du cylindre 
hépatique. 11 s'en suit que ce foie se trouve pincé entre les deux 
branches du tube à encre. Un peu plus haut le réservoir se 
détache du foie ; il devient libre, puis se transforme en un petit 
canal filiforme extrêmement long qui passe derrière le foie puis 
par dessus l'intestin et forme une boucle qui recroise le foie et 
finit par gagner la cloison palléale. Il la remonte verticalement 
et débouche dans l'ampoule anale H par un tube capillaire. On 
remarque que tout le long du tube évacuateur du noir il y a de 
petits renflements en grains de chapelet représentant chacun 
une petite provision d'encre. 

Les bords de la poche du noir en contact avec le foie sont 
masqués par les éléments de couleur rose de cette glande ; gràce 
à ce fond noir on distingue facilement la structure glandulaire 
hépatique. 

Toute la poche du noir est recouverte d'une couche de fins 
iridocystes dorés qui lui font une enveloppe à reflets métalliques. 

Cette disposition générale de l'organe du noir est fort inté- 
ressante. Les rapports fondamentaux, c'est-à-dire l'orifice dans 
l'ampoule rectale, point d'origine embryonnaire de la glande, 
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la soudure au foie sont maintenus. Mais le basculement du foie, 
le déplacement vers le haut de l'estomac ont entrainé la modifi- 
cation anatomique de la glande du noir; sa partie sécrétante, 
basculant avec le foie, s'est trouvée orientée de haut en bas, et 
le réservoir, pour reprendre sa position normale, s'est replié en 
V le long du foie. La torsion de ce foie qui, non seulement a 
changé sa direction dans le plan vertical, mais a fait encore un 
tour de spire sur lui-méme, a obligé le canal excréteur du noir 
à faire la méme torsion ; c'est certainement l'origine de la boucle 
du canal excréteur en chapelet. Je ne connais chez aucun autre 
Céphalopode une poche du noir ayant cette disposition com- 
pliquée ; partout ailleurs c'est une ampoule dont la partie 
sécrétante est en bas, le réservoir au-dessus, le canal terminal 
en haut, généralement court, surmontant l'ampoule dans le plan 
médian et vertical de l'animal. 

Appareil respiratoire. — Ce Céphalopode respire, comme 
les autres, au moyen de deux branchies. Mais, ici encore, on 
trouve une trés grande réduction de ces organes qui n'ont qu'un 
centimétre de long, c'est-à-dire une taille minime par rapport 
à la dimension de l'animal. Mais, en outre, chaque branchie 
n'est en réalité que la moitié de la branchie d'un Octopode 
normal. On sait que, chez ces animaux, cet organe se compose 
d'une série d'arceaux en cercle reposant sur une glande bran- 
chiale, comme les membrures d'un bateau sur sa quille. Mais 
ici une moitié de chaque arceau manque, et la branchie ne se 
compose plus que d'une lame concave, sur laquelle reposent des 
bourrelets respiratoires arqués, entre lesquels des fentes laissent 
passer l'eau. La moitié inférieure de chaque arceau circulaire a 
seule persisté;la moitié supérieure est représentée par de petits 
vestiges, 3 en tout, qui ne peuvent, vu leur volume, jouer qu'un 
róle tout à fait restreint dans la fonction respiratoire. 

La branchie, de chaque côté, est supportée par une mince lame 
triangulaire, hyaline, allongée, fixée à sa base sur la masse viscé- 
rale et par son bord inférieur au manteau. Le bord supérieur 
flotte librement dans la cavité palléale. C'est vers la base de cette 
lame transparente qu'est appliquée la branchie. Remarquons 
en passant que cette lame est la méme qui, dans les Cépha- 
lopodes ordinaires, sert de ligament à la branchie ; seulement 
la branchie étant grande, le ligament est peu apparent et semble 
tout à fait accessoire. Ici c'est le contraire, le ligament est trois 


fois plus long que la branchie qui, étant toute petite, semble 
un accident de sa base. 
Etant donnée la position oblique du ligament dans la cavité 


Fig 1 





Fig. 23. — La branchie gauche grossie 5 fois environ. La figure J en 
montre la face inférieure convexe ; la figure II, la face supérieure 
concave. A, artère efférente ; G, glande branchiale ; N, ganglion et nerf 
branchial ; V, veine afférente. 


palléale, on peut considérer que la branchie est située sur sa 
face inférieure oü elle est formée de bourrelets saillants ; au 
contraire sa face supérieure, concave, porte les orifices des fentes 
et les rudiments de bourrelets avortés. Les parties respirantes 
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de la branchie sont de couleur rose pale, et formées de houppes 
de filaments ou de lamelles serrées les unes contre les autres. 

Il y a 7 arcs branchiaux, les plus grands à la base, allant en 
diminuant jusqu'à la pointe, qui sont sur la face inférieure de la 
lame ; sur l'aréte libre il y a 3 petits amas de tissu rose représen- 
tant les derniers bourrelets des arcs supérieurs disparus ou atro- 
phiés. Sur la face inférieure bombée on ne voitque ces 7 bourrelets 
ondulés, roses, saillants, séparés 
les uns des autres par des fentes 
pour le passage de l'eau. Sur la 
face supérieure concave les choses 
sont plus compliquées ; chaque 
arc est soutenu par une tige demi 
cartilagineuse, transparente et 
creuse partant de la créte bran- 
chiale pour aboutir à la base. Mais 
cet arc n'est pas droit, il est on- 
dulé, plus gros au sommet qu'à 
la base; en outre ces arcs ne sont 
pas paralléles entre eux à leur 
origine, ils divergent un peu 
comme des doigts d'une main. La 
figure 24, mieux qu'une expli- 
cation trop étendue, en montre 
la disposition. 

La section de la région oü s'in- 

Fig. 24. — Schéma montrant Sere 18 branchie laisse voir dans le 
la disposition des vaisseaux, tissu hyalin la base de chacun de 
nerfs, glandes et tissu respira- ces arcs où, comme dans un petit 
toire dans un arc branchial. A, ar- entonnoir, s'enfonce le vaisseau 
tere efférente ; N, nerf; G, glande ie : 3 : 
RE QE ም ም E D en de la veine branchiale. 

C'est ce vaisseau afférent qui 

apporte à chaque arc le sang veineux ; il le distribue dans les 
houppes respiratoires roses oü se fait l'hématose ; ce sang passe 
ensuite dans le vaisseau efférent qui est paralléle à l'afférent, 
mais non dans l'arc cartilagineux ; il est plus superficiel, sous 
le bourrelet godronné de l'arc. Les 7 vaisseaux afférents partent 
de la veine et les 7 efférents aboutissent à l'artère branchiale qui 
porte au cœur le sang oxygéné. Le schéma (Fig. 24) explique 
cette disposition de la branchie. 
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La coupe d'un arc branchial montre la nature fibro-cartila- 
gineuse du support creux par lequel se fait l'arrivée du sang 
veineux. Ce sont les rameaux de ce cartilage qui servent de 
soutien aux replis épithéliaux ondulés du tissu respiratoire et 
qui continuent à renfermer les canaux distributeurs du sang 
veineux. Ces replis ondulés contiennent vers leur base les cana- 
licules afférents reconnaissables aux globules sanguins ronds et 
nucléés qu'ils renferment. La périphérie de ces replis est occupée 
par les capillaires efférents qui font saillie à la surface des 
branchies. 

La coloration rose de la branchie est due à un trés grand 
nombre de points rouges qui occupent l'épaisseur du tissu frisé. 
On en voit aussi, mais en bien moins grande quantité, dissé- 
minés dans le tissu blanc de la glande branchiale. A un fort 
grossissement ces éléments apparaissent comme des cellules 
rouges à noyau foncé, de tailles trés variables, quelques-unes 
énormes, remplies de granulations et logées dans les capillaires 
superficiels seulement. Elles ont cette couleur rouge sur l'animal 
non coloré artificiellement. Je ne sais s'il faut les considérer 
comme des lymphocytes à hémoglobine respiratoire, ou au 
contraire comme des cellules à fonction excrétrice. On en a déjà 
vu de semblables dans le foie. Elles sont toujours à la surface 
des organes, jamais dans la profondeur. Qà et là, également à 
la superficie, on remarque des bouquets de cellules allongées 
ressemblant à des terminaisons nerveuses ; l'absence de fixation 
de l'animal frais rend tous ces détails histologiques impossibles 
à vérifier. 

Tout le long de la branchie, incluse dans l'épaisseur de la 
lame de soutien, se trouve la glande branchiale, dite rate, 
commune à tous les Céphalopodes. Elle est extrémement mince, 
transparente, incolore, diflicile à distinguer, semée du piqueté 
de points rouges dont il vient d'étre parlé pour la branchie. Il est 
probable qu'elle recoit du sang veineux de chacun des vaisseaux 
qui suivent les 7 arcs et de celui qui prolonge la branchie à sa 
pointe mais, n'ayant pu faire d'injections. je n'en ai pas la preuve. 
Cette glande se recourbe en arc à sa pointe (Fig. 23, G). 

Il faut encore noter que le système nerveux branchial qui, 
par suite de l'action du formol est blanc et opaque, se voit très 
bien dans les tissus transparents ; à la base, pres de la pointe 
inférieure de la rate, apparait le ganglion branchial principal. Il 


(340) 


ያው Tl 


est le premier de toute une série en chapelet qui court entre la 
base de la branchie et la rate, se recourbe à sa pointe et se dirige 
vers les 3 arcs avortés sur la créte libre. Les ganglions en chapelet 
sont nombreux, au moins une vingtaine, mais petits, peu 
distincts et irréguliers. Du ganglion basilaire part un nerf 
remontant, avec un autre petit ganglion, d'oü part un nerf 
important montant vers les gros troncs vasculaires (Fig. 23). 

Entre la base de la branchie et le rein (Fig. 26) se trouve le 
cœur branchial, arrondi, jaune rosé pale, que traverse la veine 
afférente de la branchie. 

Etant donné le faible développement de cette branchie, elle 
semble ne pouvoir suffire à assurer la respiration d'un aussi 
gros Céphalopode ; elle ne représente pas la dixiéme partie de 
l'appareil respiratoire d'une Elédone cotiere de méme dimension. 
On est donc en droit de penser que la grande mollesse des 
tissus permet une respiration cutanée supplémentaire. Mais il 
faut aussi remarquer que le cœur et les vaisseaux centraux sont 
très petits, que la vascularisation est tres faible ; j'ai à peine 
trouvé quelques artérioles. Il faut donc en conclure que la respi- 
ration, comme l'alimentation, est fort restreinte. L'animal est 
trés peu musclé, évidemment mauvais nageur, sans organes de 
défense, pourvu d'un trés faible appareil digestif, il doit res- 
pirer aussi peu qu'il digére, et doit étre un animal se laissant 
aller, flottant entre deux eaux ou rempant faiblement, sans 
mouvement énergique, sur la vase douce du fond, qui ne lui 
présente pas d'obstacles à franchir. 

Appareil circulatoire (Fig. 25). — N’ayant pas fait d'in- 
jections les notions que j'ai pu recueillir sur le système circu- 
latoire sont très incomplètes. 

Le cœur (Fig. 25, D) est formé d'un ventricule en forme de 
vésicule lenticulaire, de couleur jaune, fort petit, situé derrière 
la partie supérieure des reins; le ventricule a lui seul forme le 
coeur; on ne peut guère considérer comme oreillettes les deux 
artères afférentes H de la branchie qui sont à peine un peu 
dilatées avant d'arriver au ventricule, transparentes, et ne 
semblent pas plus musculaires que les autres vaisseaux. L'aorte 
A s'élève verticalement donnant une première branche 
recourbée vers le bas U et qui va aux reins et peut être à la 
partie inférieure du corps et au manteau. L'aorte gagne le 
systeme nerveux qu'elle. traverse comme il a été dit et on 
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retrouve une de ses branches accollée au système nerveux axial 
de chacun des bras. 

Du ventricule part une petite artère, E, qui m'a paru se 
diriger vers le foie et la poche du noir. Une autre, C, se dirige 
d'abord vers le bas et remonte ensuite ; je l'ai suivie jusqu'à la 
glande génitale. 

Quant au système veineux sa partie centrale est formée de 
deux veines parallèles descendant jusqu'aux reins (Fig. 26, N) 
.un peu au-dessus desquelles elles m'ont semblé s'anastomoser : 
puis elles pénétrent dans ces deux glandes, les traversent, en 
sortent à l'état de veine afférente branchiale; elles passent par 
les cœurs veineux, masses 
opaques roses aussi grosses 
que le ventricule, avant de 
pénétrer dans les bran- 
ches, + 


Les deux grandes veines, 
un peu au-dessus de l'es- 
tomac deviennent brus- D 
quement tres étroites”: 
presque capillaires, avant 
de passer à travers le collier 





nerveux. Dans les bras elles C 
forment un vaisseau accolé, 
comme l'artère, au système Fig. 25. — Coeur vu par la face ven- 


: : . A, aorte ; C, artére génitale ; E 
HERVE 45121 (Fig Goeth, viale db gorte, C SHE ANC 
artère hépatique (7) ; V, artère rénale et 


V). Autant qu'on peus en postérieure ; D, ventricule; H, oreillette. 
juger il y a tres peu de Gross. 5 fois environ. 
capillaires et de petits 
vaisseaux dans l'épaisseur des parois palléales, céphaliques et 
brachiales. La circulation est certainement trés restreinte. 
Appareil urinaire (Fig. 26). — Comme le systéme veineux 
dont il vient d'étre parlé, il occupe la position normale de cet 
appareil chez les autres Octopodes ; il est seulement beaucoup 
plus petit. Les sacs urinaires sont peu développés, séparés l'un 
de l'autre sauf dans leur partie supérieure. Chacun d'eux s'ouvre 
par un orifice situé de part et d'autre au-dessus de la branchie. 
Cet orifice est au sommet d'une papille (R, fig. 26 et fig. 27), 
transparente émergeant d'une fossette. L’artére efférente bran- 
chiale passe par dessus la base de cette papille avant de devenir 
l'oreillette. 
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La glande est formée de deux parties cylindriques super- 
posées D, formant un coude ; elle est de couleur blanche, 
opaque. Elle est formée d'un tissu anfractueux, mais non de 
villosités comme chez les autres Octopodes ; elle parait remplir 
presque complétement son sac urinaire, U, qui est encore moins 
développé que la glande rénale proprement dite. 

Glande génitale (Fig. 17, 27 et 28). — Il s'agit d'une femelle 
dont la glande n'est pas en activité. L'appareil se compose d'une 
poche ovarienne ovale dont le sommet est adossé à l'estomac et 
qui descend verticalement jusque vers le milieu du cylindre 





Fig. 26. — Disposition de l'appareil urinaire. A, aorte ; D, rein ; N, 
veine ; O, orifice genital ; R, orifice rénal ; S, cœur veineux ; T, glande 
oviducale ; U, sac urinaire ; V, artère efférente dela branchie ; Y, veine 
afférente de la branchie sortant du cœur veineux. Gross. 3 diam. environ. 


hépatique «Fig. 17, A). La portion initiale de l'intestin est 
intimément adhérente à la glande ovarienne. 

L'ovaireest une poche à parois molles (Fig. 28), constituées par 
deux couches, l'une extérieure conjonctive, hyaline, l'autre spon- 
gieuse, à petits filaments jaunatres, tapissant toute la poche. Mais 
dans la région moyenne gauche se trouve une bosse saillante à 
l'intérieur (Fig. 28, R) qui est la gonade. Si l'on en détache un 
fragment on voit qu'elle se compose d'un réseau conjonctif 
fibreux mélé à du tissu hyalin, contenant cà et là des ceufs 
jaune-orangé fort petits, ovales, polynuclées ; en outre des 
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petites cellules rouges probablement semblables à celles qui 
ont été signalées dans la branchie, forment un piqueté. 

La poche est enveloppée par une fine membrane, celle 
d'ailleurs qui a été déjà mentionnée à propos de l'estomac, 
contenant des chromatophores ; mais ceux-ci ne recouvrent la 
poche ovarienne que du cóté oü elle peut étre visible à l'ex- 
térieur. Ils manquent sur la face adossée au foie ou à l'intestin 
et qui, masquée par ces organes, est invisible du dehors. Ces 
chromatophores sont allongés 
et orientés de facon à former des 
stries horizontales violettes ; la 
figure 28 les montre sur la partie 
droite oü la membrane disséquée 
est rejetée de cóté ; on les voit 
par transparence dans l'intérieur 
de la poche ovarienne. 

La cavité de cette poche se- 
rétrécit vers le bas en forme 
d'entonnoir et ne tarde pas à 
se bifurquer en deux canaux 
flexueux, tortillés en spirale, 
entourés d'une gaine hyaline, 
tellement transparents eux-mé- 
mes qu'il est fort difficile de les 
suivre. Ils aboutissent à la glande E oou A poche Are nn Aou 
oviducale,. doù ils repartent verte montrant la glande saillante a 
pour aboutir, après avoir décrit  Vintérienr en forme de bosse A ያ 
une boucle en S, à la papille d'enveloppe à chromatophores li- 
terminale ouverte au dehors néaires Violet, a été inique e 


(Fig. 27). de la poche on voit les chromato- 


bored de ponte se réduit pror par transparence. Gross. 5 
$ lam. 


à une fente ovale, pas sensi- , 
blement plus large que le conduit qui y aboutit. Il est situé 
tout prés de la papille urinaire (Fig. 27). 

La glande oviducale (Fig. 29) a la forme d'une lentille bicon- 
vexe intercalée sur l'oviducte qui y arrive et en repart à peu 
prés au milieu des deux faces polaires. Cette glande est 
formée d'une vingtaine de petites glandules pyriformes 
allongées, dont les conduits convergent tous vers la sortie de 
l'oviducte. Cela ressemble assez à une orange dont les quartiers 
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Fig. 28. — Appareil génito-urinaire. Fig. J. Extrémité inférieure et 
conduits génitaux ; K, partie inférieure dela poche ovarienne ; J, oviducte 
en spirale ; O, orifice génital ; T, glande de l'oviducte. Fig. IL. Région 
des orifices de l'oviducte O, du rein R. Gross. 5 diam. 


cule du fruit. Ce qui permet 
de bien voir cette structure 
c'est que le tissu conjonctif 
qui sépare les glandules est 
absolument transparent, cel- 
les-ci sont devenues blanches 
et opaques par suite de l'ac- 
tion du formol, et tranchent 
par la netteté de leur contour. 
Ces glandes oviducales ont 
environ 4 millimétres de dia- 
metre. 

L'examen histologique de 
cette glande montre quelques 
détails intéressants. Chaque 
glande constituante a la forme 





Fig. 29. — Glande de l'oviducte. d'un S, dont la partie infé- 
Détail des glandules qui la composent. dC. bane sert d -ሪ 
Gross. 12 diam. environ. rieure, renfée, sert de re- 


servoir, tandis que la partie 
moyenne, en ampoule, constitue la partie secrétante principale. 


ሸም ies 


Mais le canal excréteur est aussi tapissé par un épithélium assez 
élevé et prend probablement part, lui aussi à la sécrétion. Dans 
la partie active l'épithélium est cylindrique, élevé, à gros noyau. 
Dans la partie inférieure servant de réservoir, elles sont, au 
contraire, presque plates, plus rares, et manifestement non 
sécrétantes. L'oviducte traverse de part en part la glande, en- 
touré de fibres circulaires et longitudinales d'autant plus serrées 
qu'elles sont plus proches de sa paroi épithéliale. Le mucus 
remplit le réservoir sous forme de trainées flexueuses, trans- 
parentes, non colorées par l'hématoxyline. Les glandes élé- 
mentaires sont noyées dans du tissu conjontif hyalin lacunaire. 
Tous leurs conduits se jettent à peu prés au méme niveau à la 
sortie de l'oviducte de la glande oviducale. 


RÉSUMÉ ET CONCLUSION. 


J'ai étudié, autant qu'il m'a été possible de le faire ce Cépha- 
lopode sur un unique exemplaire femelle en mauvais état. 

Il est extrémement intéressant parce qu'il présente l'état le 
plus éloigné que l'on connaisse actuellement du type normal 
d'un Octopode. C'est une adaptation à la vie bathypélagique 
d'un étre qui se rattache à la famille des Elédonides par ce qu'il 
n'a qu'un seul rang de ventouses brachiales, mais qui en diffère 
énormément par de trés nombreux points de son organisation. 

Ce qui est le plus frappant c'est l'exagération du tissu hyalin 
conjonctif et la réduction des muscles et de tous les viscéres. 
On pouvait s'attendre à trouver dans une béte de cette taille, 
qui est celle d'une Elédone côtière moyenne, des viscéres de 
méme proportion; mais il n'en est rien et l'on peut dire que 
dans cette bête de 30 centimètres environ les organes ne sont 
pas plus gros que dans un Elédone de 5 centimétres. Des faits 
analogues ont été remarqués chez divers Décapodes bathypé- 
lagiques, par exemple certains Cranchiadés, mais je ne crois pas 
que rien ait été signalé d'approchant chez les Octopodes. 

Il faut encore noter que ces petits viscéres ont subi, en plus 
des réductions, des déplacements importants ; cela a entrainé des 
modifications profondes dans les rapports du tube digestif, du 
foie, de la glande du noir, de la glande génitale. Ces organes 
inversés sont venus se loger très haut, sous le siphon, et se sont 
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enveloppés d'une membrane à chromatophores et à iridocystes 
dorés qui dissimule tout ce complexe viscéral réduit et opaque. 
Au contraire les organes tels que: reins, cceur, conduits génitaux 
qui, sur le vivant, devaient être transparents, sont dépourvus 
de cette enveloppe colorée et irisée. 

Le buibe buccal et le système nerveux central, tous deux 
trés réduits, sont enveloppés de la méme manière. 

Les yeux aplatis, présentent un conduit tubulaire à travers 
la pseudocornée, comme chez les Décapodes. 


Les caracteres anatomiques et extérieurs sont tellement 
spéciaux que je crois justifié de créer un genre pour ce Cépha- 
lopode. Je l'appelle Fitreledonella pour rappeler sa parenté avec 
les Æledonella et sa transparence vitreuse. J'ai donné précé- 
demment les différences fondamentales de son systeme nerveux 
et de son ganglion optique qui l'écartent des genres Bolilena et 
Eledonella. 11 en diffère encore par la plus grande longueur de 
ses bras, l'écartement énorme des yeux, par la mollesse de ses 
tissus et surtout de ses bras presque sans muscles. ll est inutile 
de rappeler tous les caractéres anatomiques si spéciaux énu- 
mérés dans cette note et qui le différencient profondément de 
tous les autres Céphalopodes. 

J'ai dédié l'unique espéce actuellement connue à mon ami 
le D" Richard, directeur du Musée Océanographique de 
Monaco. 


De cette étude et de publications précédentes on peut tirer 
quelques conclusions sur la systématique de la famille des Elé- 
donides. Dans l'état actuel des choses on y comprend tous les 
Octopodes sans nageoires à un seul rang de ventouses. C'est là 
le seul caractére fondamental qui fait réunir les divers genres 
d'Elédonidés. 

Or, il me parait évident que ce lien est bien fragile étant 
données les différences énormes qui existent entre eux. En 
admettant que les formes bathypélagiques, comme Vilreledo- 
nella, soient dérivées de formes côtières, telles que les Elédones 
normales, elles en different maintenant tellement qu'elles ne 
peuvent plus rester ensemble sous prétexte qu'elles ont un 
unique rang de ventouses. Mais je ne veux pas faire encore ce 
démembrement qui me parait prématuré en raison de l'insufli- 
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sance de nos connaissances anatomiques sur la plupart des 
especes. 

A cóté des Elédonidés normaux il faudra arriver à faire une 
famille distincte pour les Elédonidés bathypélagiques, en 
acceptant le nom de Bolitenidés de Chun : il devra sûrement 
en étre de méme pour le genre Moschites (ancien Eledone) qui, 
ne serait-ce que par la différence très importante de l'hectocotyle 
dans les diverses espèces actuelles, devra être divisé en deux 
genres. l'un comprenant les espèces à peau unie et à hectocotyle 
filiforme vivant sur la cote (M. moschata, cirrhosa) et l'autre les 
espèces benthiques et polaires à peau grenue et à gros hecto- 
cotyle d'Octopus (M. verrucosa, Charcoti, Challengeri, media). 

Elles different assez, rien que par ces caractères, pour être 
réparties en deux genres ; Moschiles et Graneledone. Malheureu- 
sement nous ne connaissons pas l'anatomie de ce dernier. 

Quoi quil en soit voici comment, à mon avis, devraient étre 
réparties les Elédonidés telles que nous les connaissons actu- 
ellement. 


Famille ELEDONIDZE. 


Octopodes à un seul rang de ventouses sans nageoires. 


A. — 1'* Sous-famille : EUELEDONIDE. 


Forme normale, musclée, opaque, non pélagique. 


I^ Espèces littorales ou de mer peu profonde, à peau unie, 
à hectocotyle filiforme. 


Genre Moschites (M. moschata, Méditerranée, M. cirrhosa, 
Atlantique nord). à 


II^ Espèces à peau grenue, benthiques ou polaires, à gros 
hectocotyle. 

Genre Graneledone. 

Espèces benthiques : (M. verrucosa Verrill, Challengeri 
Berry, M. media Joubin). 

Espèces polaires : (M. Charcoti Joubin, M. Turqueti Joubin). 
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B. — 2° Sous-famille : Boritanipa Chun. 


Adaptation bathypélagique, corps plus ou moins trans- 
parent. 


19 Systeme nerveux central condensé, peu différent des Ele- 
donide normaux. 

Genre Bolitæna Steenstrup (B. diaphana Hoyle). 

II° Système nerveux central dissocié par l'écartement des 
yeux. 

a) Ganglion pédonculaire au milieu du nerf optique trés 
long (voir Chun). 


Genre Eledonella Verrill (E. pygmæa Verrill). 


b) Ganglion pédonculaire adhérent au ganglion optique ; 
nerf optique très long sans ganglion sur son trajet. 


Genre Vitreledonella Joubin (V. Richardi Joubin). 
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La biologie des huitres 


et l'industrie ostréicole. 0) 


Par J. L. DANTAN. 


Une connaissance, aussi complète que possible, de la 
biologie des huitres est d'une importance pratique aussi grande 
que son intérét scientifique, puisqu'elle peut nous amener à 
perfectionner nos méthodes d'ostréiculture. 

Les huitres appartiennent à ce groupe de mollusques que les 
anciens naturalistes désignaient sous le nom de Bivalves ; et, 
ici, les deux valves de la coquille ne sont pas semblables, la 
gauche est beaucoup plus creuse que l'autre. 

Cette coquille, constituée par une matiére organique im- 
prégnée de sels de chaux, est sécrétée par un mince tégument, 
qui recouvre l'huitre toute entiére et qui peut accroitre la 
coquilie en épaisseur, ou encore en augmenter la circonférence, 
en déposant, sur son bord, une matiére semblable à celle qui 
la constitue. C'est là, pour l'animal, une opération délicate, 
qui s'effectue habituellement au printemps;la nouvelle substance 
qui est déposée, graduellement, au-delà du bord de la coquille 
déjà formée, se présente d'abord comme une frange transparente, 
extrémement cassante. 

Les ostréiculteurs savent qu'il faut éviter, autant que 
possible, de brasser les huitres pendant la période de croissance, 


(1) Conférence faite à la Société scientifique d'Arcachon (17 mai 1914). 
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car la cassure de la coquille nouvellement formée tend à affaiblir 
l'organisme, par suite du travail de reformation qu'il est obligé 
de fournir, et aussi parce que le bord reformé, souvent irrégulier, 
nuit à la beauté de la coquille ; enfin, si le dommage est sérieux, 
la croissance peut étre complétement arrétée. 

De ce que la croissance est discontinue, et n'a lieu, en règle 
générale, chaque année, que pendant le commencement de la: 
saison chaude et qu'en outre la partie de la coquille nouvel- 
lement produite, plus mince, se distingue nettement de celle 
qui a été formée l'année précédente, il résulte qu'il est possible, 
avec un peu d'habitude, de distinguer les unes des autres les 
poussées successives et par suite de déterminer approximati- 
vement l’âge d'une coquille. C'est là un fait intéressant et d'une 
grande importance pratique. 

11 peut arriver que, chez les individus âgés, les coquilles 
soient rongées par une éponge perforante (Clione celata) : elles 
deviennent alors trés friables et présentent, quelque temps 
aprés leur sortie de l'eau, une odeur désagréable ; cependant 
ces huitres parasitées peuvent étre consommées sans aucun 
risque. 

Lorsque l'on place une huitre dans un aquarium contenant 
de l'eau de mer pure, on la voit, au bout de quelques instants, 
s'ouvrir légerement : c'est là, pour elle, une attitude naturelle, 
prise sans effort, au moyen d'un ligament élastique qui unit ses 
valves, à leur sommet, et qui agit comme un ressort les forcant 
à s'écarter l'une de l’autre. Mais, lorsque l'huitre est avertie, 
par des organes sensoriels, situés sur le pourtour de son corps, 
qu'un danger est voisin, elle contracte un muscle puissant, le 
muscle adducteur (Fig. 1), que les ostréiculteurs appellent le 
nœud : la coquille se ferme alors, les valves s'appliquent 
fortement l'une contre l'autre et restent ainsi aussi longtemps 
que le veut l'animal. 1] résulte de là que, chez une huître 
morte, le muscle s'étant relàché, la coquille est presque toujours 
baillante. 

Il peut arriver aussi que les huîtres ne se referment pas 
parce qu'elles sont atteintes de la « maladie du pied » découverte 
par Giard. Ce savant a reconnu qu'elle était due à un microbe, 
le Myolomus ostrearum, qui désorganise le muscle, empéche 
la coquille de se fermer et finit par faire mourir l'animal. 
Cependant les huitres, atteintes de cette maladie, ne sont 
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nullement dangereuses, mais seulement de qualité inférieure 
à cause de leur maigreur. 

Enfin les huitres que l'on trouve aux étalages des marchands 
sont aussi, quelquefois, entrouvertes parce qu'elles ont perdu 
plus ou moins complétement leur eau ; elles ont souffert et il 
vaut mieux se garder de les acheter. 

Il existe un autre moyen de reconnaitre si des huitres sont 
fraiches, mais il ne peut être employé qu'après avoir ouvert la 
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Fig. 1. — Ostrea edulis. Morphologie externe. a, anus; b, bouche ; 
br., branchie; ch., charnière; f, foie ; m, manteau ; m. a., muscle adducteur ; 
p. l., palpes labiaux ; p. m., papilles du bord du manteau. 


coquille et l'on sait qu'il suffit, pour cela, de rompre le ligament 
et de couper le muscle adducteur des valves. Celui-ci se montre 
formé de deux parties: l'une, tendre, translucide, d'aspect 
vitreux, est constituée par des fibres musculaires dont les 
fibrilles, enroulées en hélice, peuvent réaliser des contractions 
rapides, l'autre, dure, opaque, d'aspect nacré, est formée par 
des fibres musculaires lisses, trés allongées, dont la contraction 
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est plus lente. Les premiéres servent à fermer la coquille, les 
secondes à la maintenir dans cette position : il y a là une 
remarquable division du travail. 

Si l'on examine une huitre ouverte, on voit que son corps 
est enveloppé par un tégument mince qui, lorsque l'animal est 
vivant, s'étend jusqu'à la limite de la coquille, mais qui se 
rétracte au moment oü l'on introduit le couteau entre les valves: 
c'est le manteau, qui forme la coquille et dépose constamment 
de nouvelles couches sur sa surface interne. | 

Le manteau est bordé d'une double rangée de papilles sen- 
sitives et, pour voir ces papilles dans l'accomplissement de leur 
fonction, il faut examiner une huitre, que l'on laisse parfai- 
tement tranquille, dans un aquarium contenant de l'eau tres 
pure. La coquille s'ouvre alors peu à peu et les papilles se 
meuvent dans tous les sens, prêtes à donner l'alarme à l'approche 
du danger. 

A cause de sa grande sensibilité, le bord du manteau permet 
de reconnaitre, aisément, avant de l'avaler, si une huitre est 
bien fraiche ; 1l suffit de le toucher avec l'extrémité d'un couteau 
ou d'une fourchette : s'il ne se rétracte pas, c'est que l'huitre 
est morte et il peut étre dangereux de la manger. 

Sous les replis du manteau se voient les branchies ou organes 
de la respiration, qui ont, en outre, à remplir une autre fonction 
importante. Elles se présentent sous l'aspect de quatre minces 
lamelles (d'ou le nom de Lamellibranches donné encore aux 
Bivalves) qui s'étendent entre les lobes du manteau ; ceux-ci 
délimitent en effet une chambre, dans laquelle on trouve éga- 
lement, pendant la période de reproduction, des ceufs à divers 
états et que l'on appelle la cavité palléale. Les membranes qui 
forment les feuillets branchiaux paraissent à l'œil nu, striées et 
la striation est produite par des replis tres fins. Grace à ces 
plissements, la surface de la branchie se trouve considérablement 
accrue: la membrane respiratoire, qui permet au sang de venir 
prendre l'oxygène dissous dans l'eau, a, par suite, une très grande 
étendue. Ces branchies sont recouvertes de cils vibratiles et 
l'examen, au microscope, d'un fragment de ces organes montre 
que ces cils, animés de mouvements tres rapides, déterminent, 
à travers tout l'appareil respiratoire et sur toute sa surface, un 
courant d'eau qui sort par le cóté postérieur de l'animal. Ce 
courant ne sert pas seulement à apporter au sang l'oxygene 
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nécessaire, il est encore le seul moyen que l'huitre ait, à sa 
disposition, pour prendre sa nourriture. 

La bouche (Fig. 2) est située au voisinage de la charnière (on 
ne peut pas dire sur la téte, car, ici, il n'y a pas de téte distincte) 
et, autour d'elle, se trouvent quatre lamelles, deux de chaque 
cóté, que l'on appelle les palpes labiaux. Ceux-ci ressemblent à 
de petites branchies et sont également recouverts de cils 







4 


AL, 


TES 


Fig. 2. — Ostrea edulis. Anatomie. a, anus ; b, bouche ; br., branchie; 
ch., charnière ; cæ., coeur; e, estomac; f, foie; ድ, glande génitale ; i, in- 
testin ; n, manteau ; m. a., muscle adducteur ; p. l., palpes labiaux ; p. m., 
papilles du bord du manteau ; r, rectum. 






/ 


vibratiles, dont les mouvements contribuent à amener les 
particules nutritives jusqu'à la bouche. 

A quelque distance de la bouche se trouve l'estomac, entouré 
par une masse brunatre qui est la glande digestive, le foie, puis 
vient l'intestin contourné, dont on peut voir, sans dissection, la 
région terminale le rectum : ce dernier est situé à la partie 
dorsale du muscle adducteur des valves. 
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Le courant d'eau, dü à l'action des cils qui recouvrent les 
branchies, passe au voisinage de la bouche et, lorsqu'il s'y trouve 
des organismes, animaux ou végétaux, qui lui conviennent, les 
cils des palpes labiaux les entrainent à l'intérieur de la bouche. 

On peut donc dire que l'huitre filtre l'eau qui pénètre entre 
ses valves et retient, pour se les incorporer, les particules nutri- 
tives. Il en résulte que plus l'activité filtrante sera grande, plus 
l'animal absorbera de nourriture et plus rapide sera sa croissance. 

L'activité filtrante des huitres et des moules a été déterminée 
par Henri Viallanes. Ce naturaliste a établi, par des expériences 
trés intéressantes, faites au laboratoire de la Société scientifique 
d'Arcachon, que notre huitre indigène avait un pouvoir filtrant 
beaucoup moindre que ceux de l'huitre portugaise et de la moule. 
L'huitre portugaise a une activité filtrante cinq fois et demie plus 
forte que celle de l'huitre plate, celle de la moule n'est que trois 
fois plus forte. 11 s'ensuit que les huîtres portugaises et les moules 
peuvent, si elles sont assez nombreuses, accaparer la plus grande 
partie de la nourriture et affamer les huîtres indigènes. 

Puisque le courant qui pénetre à l'intérieur de la coquille doit 
lui permettre à la fois de respirer et de prendre sa nourriture, on 
a admis pendant longtemps, qu'il était nécessaire, pour que 
l'animal se trouve dans de bonnes conditions, que l eau soit pure, 
bien oxygénée, convenablement mélangée d'eau douce, peu 
chargée en particules de sable et de vase et qu'elle contienne, 
en outre, une nourriture abondante. 

Récemment, le D' Kellog, dans un important travail sur les 
mécanismes ciliaires des Lamellibranches, est arrivé à cette 
conclusion : que ces mollusques, et particulièrement les huîtres 
américaines, ne peuvent se nourrir que dans des eaux relativement 
pures et seulement lorsque les particules nutritives arrivent à la 
surface de la branchie en petit nombre, à la fois. Dans des eaux 
trés vaseuses, toutes les matiéres en suspension, quelle que soit 
leur nature, seraient rejetées et l'animal ne tarderait pas à mourir 
de faim méme si le milieu contenait une nourriture abondante. 

Cette opinion a été discutée et rejetée par Caswell Grave, dont 
les expériences, plus précises et surtout mieux conduites, ont 
montré que les huitres peuvent parfaitement se nourrir dans des 
eaux tres troublées. De plus, pour ce naturaliste, et contrairement 
aux observations du D' Kellog, les huitres auraient, comme 
beaucoup d'autres organismes, le pouvoir de renverser de 
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battement de leurs cils vibratiles et par suite d'accepter ou de 
rejeter les particules nutritives qui se présentent à elles : elles 
pourraient donc choisir leur nourriture. 

Cette importante question de la nourriture a été très discutée. 
D'aprés Hoek et Redeke, les huitres, en Zélande, seraient ali- 
mentées, presque exclusivement, par les diatomées qui vivent sur 
le fond. Les diatomées sont de petites plantules microscopiques, 
mobiles, recouvertes d'une carapace siliceuse, dont certaines 
espéces vivent sur le fond tandis que d'autres sont toujours en 
suspension dans l'eau. Ces derniers et les autres animaux flottants 
ou planktoniques ne formeraient, d'aprés les naturalistes hol- 
landais, qu'une trés faible proportion de la nourriture : ce seraient 
presque uniquement les formes du fond ou benthiques qui se 
trouveraient dans l'estomac des huîtres. C'est également l'opinion 
du savant danois Petersen. Le procédé Albano montre cependant 
que l'huitre peut se nourrir exclusivement aux dépens des formes 
planktoniques ; puisque, par cette méthode de culture, elles sont 
suspendues à une certaine distance du fond. 

C'est au printemps et à l'automne que la nutrition est le plus 
active : pendant la période de reproduction et l'hiver, l'estomac 
est toujours à peu pres vide. 

Une région sera donc d'autant plus favorable à l'ostréiculture 
qu'elle sera plus riche en animalcules et algues microscopiques ; 
mais l'abondance de ces organismes varie en méme temps que 
les conditions de milieu: lumière, température, salinité, etc... 
conditions sur lesquelles l'homme est sans action. L'ostréi- 
culteur peut cependant faire quelquefois beaucoup pour modifier 
quelques conditions mauvaises qui peuvent, pendant un certain 
temps, prévaloir. Les parcs ne doivent pas étre tenus trop propres, 
du moins quant à la végétation. Il faut se garder d'enlever les 
petites algues, à moins qu'elles ne soient trop abondantes, car 
elles abritent des diatomées et d'autres petits organismes qui, 
sans elles, seraient entrainés pàr les courants. 

Il arrive aussi, souvent, que les ostréiculteurs entassent une 
trop grande quantité d'huitres sur leurs parcs : ils devraient, 
autant que possible, en diminuer le nombre dés que se 
montrent des signes d'une nourriture insuflisante. 

Les aliments sont digérés par des sucs, sécrétés par le foie, et 
les substances assimilées sont transportées à toutes les parties 
de l'organisme par l'appareil circulatoire, qui comprend deux 
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parties : le cœur et les vaisseaux. Le cœur, situé en avant du 
muscle adducteur, est composé de deux réservoirs, une oreillette 
et un ventricule, renfermés dans une poche, le péricarde. Il part 
du ventricule des vaisseaux qui se rendent aux organes et le sang 
retourne à l'oreillette, aprés avoir respiré dans les branchies. 

L'huitre possède aussi un appareil urinaire et un systeme 
nerveux mais leur étude, bien qu'intéressante, a une importance 
beaucoup moindre que celle de ses organes de reproduction. 

Parmi les découvertes les plus intéressantes, faites par les 
biologistes, se trouve celle-ci, que notre huitre indigéne est 
hermaphrodite. Pendant longtemps, on a cru que les cellules 
sexuelles males et femelles, les ceufs et les spermatozoides, 
étaient produites, en méme temps, par le méme individu : de 
sorte qu'il y avait, croyait-on, autofécondation ; un seul animal 
aurait pu, par suite, assurer la reproduction puisqu'il pouvait 
féconder ses propres ceufs. Les choses ne se passent pas ainsi. 
Une méme huitre donne bien des ceufs et des spermatozoides, 
mais elle ne les produit pas en méme temps, de sorte que l'auto- 
fécondation n'est pas possible; il faut donc deux individus pour 
qu'il y ait production de jeunes. Des recherches récentes ont, 
en outre, montré : que le nombre des individus fonctionnant 
comme males est toujours beaucoup plus grand que celui des 
femelles, la proportion des premiers étant de 75 à 80°/,; comme 
chaque male produit des millions de spermatozoides, ceux-ci 
sont déversés, dans l'eau, en quantité prodigieuse. 11 a été 
aussi montré, récemment, qu'une huitre pouvait étre sucessi- 
vement male et femelle dans le cours d'une méme année. 

Les spermatozoïdes arrivent, par suite de l’attraction sexuelle 
et du courant d'eau déterminé par les cils vibratiles des 
branchies, dans le corps des femelles et fécondent les ceufs. 
Ceux-ci restent, après leur sortie de la glande génitale, entre les 
feuillets des branchies et c'est là que s'effectuent les premières 
phases du développement 

Les changements qui se montrent, au début, dans l’ceuf, sont 
à peu pres semblables à ceux que l'on observe chez beaucoup 
d'animaux. 11 se fait une série de divisions qui finissent par 
produire un très grand nombre de cellules ; en méme temps, la 
forme change et l'œuf prend, peu à peu, l'aspect d'une petite 
jarve, d'un petit naissain. Tant que celui-ci n'est pas comple- 
tement formé, la masse des ceufs ou des larves a une couleur 
blanchatre : on dit que l'huitre contient du naissain blanc. 


Ra 
Puis, progressivement, au fur et à mesure que les organes se 
développent, que le foie et l'eesophage se pigmentent, la masse 
prend une teinte grise, puis ardoisée et enfin noire au moment 
oü les larves vont quitter la cavité incubatrice de la mére, pour 
mener une vie libre. 
Un naissain bien développé est représenté par la figure 3. Il 





Fig. 3. — Naissain de l'Ostrea edulis. a, anus ; b, bouche; c, coquille ; 


e, estomac ; f, foie; i, intestin ; m. a., muscle adducteur ; m. r., muscles 
rétracteurs du voile ; o. s., organe sensoriel ; v, voile. 


possede une coquille, dont les deux valves sont semblables, et 
il nage activement au moyen d'une expansion de son tégument, 
qui porte des cils vibratiles, le voile. Celui-ci peut être, au moyen 
de muscles, rétracté à l'intérieur de la coquille, dont les valves 
sont, ensuite, appliquées l'une contre l'autre, par la contraction 
du muscle adducteur. Cette larve a déjà une organisation trés 
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compliquée : son tube digestif, par exemple, comprend : un 
cesophage, un estomac, un intestin, un foie. 

Nous ignorons quelle est la durée du développement qui 
s'effectue dans la cavité incubatrice de la mére, autrement dit 
nous ne savons pas quel est le temps nécessaire pour que les ceufs 
se transforment en une larve parfaite. Möbius, d’après des obser- 
vations déjà anciennes, faites sur les cótes du Schleswig, 
admettait qu'il fallait une vingtaine de jours ; il est probable 
que ce laps de temps est beaucoup trop long, mais c'est là un 
point qu'il est bien difficile de préciser. 

Une autre question, a laquelle il a été facile de répondre, est 
celle-ci: à quel àge une huitre peut-elle se reproduire et combien 
de naissain donne-t-elle ? 

La plupart des huîtres d'élevage peuvent, sur le littoral 
francais, se reproduire des leur premiére année. Toutefois, à cet 
àge, la proportion des individus fonctionnant comme femelles est 
toujours plus faible que lorsque la croissance est à peu pres 
achevée, elle n'est que de 6 à 7 ሣዕ. En outre, il est à remarquer 
que les individus qui produisent des ceufs ou des spermatozoides. 
surtout les premiers, ne sont jamais les plus grands : il y a là, 
comme partout ailleurs dans le régne animal, une sorte d'anta- 
gonisme entre la croissance et la faculté reproductrice ; lorsque 
la pousse est trop rapide, elle retarde le développement de la 
glande génitale. 

Une huitre peut, dés sa premiere année, donner un nombre 
relativement tres grand de larves, environ 100.000 ; l'année sui- 
vante sa fécondité est, à peu près, deux fois et demie plus grande, 
elle produit 250.000 ceufs et, à trois ans, elle pourra émettre de 
700.000 à 800 ooo naissains. Les individus plus àgés n'ont pas 
été étudiés à ce point de vue, mais il est probable qu'ils donnent 
au moins 1.000.000 d'ceufs. 

Il est facile, pendant l'été, de se procurer des naissains de 
l'huitre plate, de l'Ostrea edulis, en ouvrant un certain nombre 
d'individus : mais, on chercherait en vain, par ce procédé, des 
larves de l'huitre portugaise. Dans cette derniére espéce, les sexes 
sont séparés, aussi n'est-elle pas, pour les naturalistes, une huitre, 
mais une gryphée (Gryphea angulala). De plus, les ceufs ne sont 
pas gardés, parla mére, dans sa chambre branchiale, mais, au 
contraire, rejetés hors de la coquille, aussitót aprés leur sortie de 
la glande génitale. Il résulte de là, qu'ils se trouvent, pendant 


leur développement, dans des conditions beaucoup moins favo- 
rables que ceux de notre huitre indigène, puisque rien ne les 
protège contre leurs trés nombreux ennemis. 

Les naissains de l'Osirea edulis sont émis surtout pendant 
les mois de Juin, Juillet et Aoüt, avec un maximum en Juin ou 
Juillet suivant les régions et les années ; on en trouve cependant, 
déjà, en Mai et la période de reproduction se prolonge jusqu'en 
Octobre. D'une facon générale, on peut dire que c'est surtout 
pendant les mois sans r que les huitres laiteuses sont le plus 
abondantes ; ce qui n'empéche pas qu'elles soient consommées, en 
quantité prodigieuse, pendant tout l'été, dans tout le bassin 
d'Arcachon. Ceci démontre, une fois de plus, qu'elles peuvent 
étre mangées, pendant toute cette période, sans occasionner 
aucun accident. 

On ne sait pas exactement quelle est la durée de la vie libre du 
naissain: elle varie certainement beaucoup suivant les conditions 
extérieures et en particulier selon la température. On a reconnu, 
en effet, que si les eaux sont froides, les naissains ne se fixent pas ; 
pour Petersen, qui a fait ses observations sur les cótes du Dane- 
mark, il n'y a jamais de fixation au-dessous de 13? C. Sur ce 
point, les opinions des ostréiculteurs francais sont loin d'étre 
concordantes ; ceci tient à ce que ceux qui prennent des tempé- 
ratures, le fond souvent mal : ils se contentent d'aller plonger un 
thermomètre plus ou moins précis, sur le bord dela mer, à marée 
haute. Or, suivant l'heure du flux, suivant que l'eau, à sa montée, 
s'est échauffée ou non, en passant sur les sables ou les vasières, 
ils obtiennent des chiffres trés différents de ceux qui leur seraient 
donnés par des observations bien faites. Cependant, il me parait 
raisonnable d'admettre, avec nos meilleurs ostréiculteurs, qu'il 
faut, dans les rivières de Bretagne, et pendant plusieurs jours 18? 
C. pour avoir chance de voir se produire une fixation abondante. 

Les larves, aprésun certain temps de vie pélagique, ne tombent 
pas sur le fond, comme on le croyait autrefois et comme le dit 
encore un récent traité francais de la pisciculture et des péches, 
mais recherchent un support convenable. Ce qui prouve bien 
qu'elles ne tombent pas, comme des pierres, au fond de l'eau, 
c'est que les jeunes huitres que l'on peut observer sur les bancs 
naturels ou sur les collecteurs artificiels (tuiles ou plateaux), se 
trouvent surtout sur le cóté inférieur, parce que plus propre, 
des supports. Lorsque, par hasard, elles se fixent sur leur partie 
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elles risquent d'étre étouffées par les dépóts de vase ou d'étre 
tuées par les tempétes. 

Les naissains, apres avoir trouvé le support qui leur convient, 
se fixent par leur valve gauche, qui devient ensuite beaucoup 
plus creuse que l'autre. 

On s'est demandé combien, sur ces millions de larves, arri- 
vaient à l'état adulte : quelle était la proportion des survivantes. 
Les recherches n'ont pas été suffisamment poussées, pour que 
nous puissions étre fixés sur ce point. Certains auteurs ont admis 
que, sur les bancs naturels, il n'y avait guére qu'une larve sur 
un million qui arrivait à donner un individu bien développé. Il 
est certain qu'une tres petite quantité seule survit et que, par 
suite, il faut un nombre considérable d'adultes pour étre sür 
d'avoir une récolte abondante. 

Dans la pratique, la pose des collecteurs doit avoir lieu un peu 
avant la principale émission des naissains. Immergés trop tót, 
ils se salissent et se recouvrent d'une foule d'organismes qui 
prennent la place des jeunes huitres; placés trop tard, ils prennent 
' une récolte moins abondante et les produits sont, à la fin de la 
saison, de plus petite taille. On emploie, presque partout, en 
France, comme collecteurs, des tuiles ; mais, pour que les jeunes 
huitres puissent étre détachées, il est nécessaire de les recouvrir 
d'un enduit que l'on pourra ensuite enlever facilement. On 
chercha, pendant longtemps, une matiére assez adhérente pour 
ne pas étre décollée par le choc des vagues et cependant assez peu 
résistante pour que l'on puisse enlever facilement les jeunes 
huitres fixées. C'est un Arcachonnais, Michelet (1), qui eut l'idée 
de recouvrir les collecteurs d'une couche de chaux et de sable, 
dont le mélange forme une pellicule remplissant trés bien les 
conditions énoncées précédemment. Cette découverte, minime en 
apparence, a été le point de départ de modifications importantes, 
apportées aux anciens procédés, et ceux qui sont au courant de 
l'industrie ostréicole pourront, seuls, en apprécier toute la portée. 

A Arcachon, les tuiles sont placées dans des cages en bois, 
dont la partie inférieure est surélevée, de facon que la premiere 
couche de collecteurs soit à quelque distance du sol : les rangées 
suivantes sont disposées en croix, ce qui permet à l'eau de circuler 
entre elles, d'amener le naissain etla nourriture dont il a besoin. 


supérieure, elles ont beaucoup moins de chances de survivre : 


(1) Certains attribuent cette découverte au Dr Kemmerer, qui l’a, le 
premier, publiée ; mais il convient de remarquer que son procédé compliqué 
est moins pratique que celui de Michelet. 
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En Bretagne, les tuiles sont quelquefois disposées de la méme 
facon, sur des sortes de tréteaux ; mais, le plus souvent, le fond 
des riviéres, dans lesquelles se fait la récolte du naissain, étant 
recouvert d'une épaisse couche de vase, on emploie des collecteurs 
en bouquets ou en champignons. Les tuiles, trouées, sont assem- 
blées, au nombre de dix à douze, avec du fil de fer, en bouquets, 
puis fixées à l'extrémité d'un piquet de chataignier. Elles sont, 
ensuite, plongées dans un lait de chaux, qui forme un enduit 
moins épais, moins bon que le mélange de chaux et de sable, 
employé à Arcachon. Les bouquets sont transportés, au moyen 
de chalands, sur les parcs et les piquets plantés dans la vase à 
marée basse. 

Enfin, en riviére d'Auray et de Saint-Philibert, on emploie 
aussi, comme collecteurs, des plateaux, formés par quatre ou cinq 
planches assemblées par des traverses assez épaisses. Après les 
avoir chaulés, on les dispose sur les parcs, horizontalement, en 
ayant soin d'isoler du sol le plateau le plus inférieur. Ce dernier 
système présente l'avantage d’être moins coûteux, mais il a cet in- 
convénient que la chaux adhere moins bien aux plateaux, surtout 
lorsqu'ils sont neufs ; de plus, le naissain, récolté de cette facon, 
est plus plat et certains ostréiculteurs prétendent qu'il donne 
ensuite des huitres de moins jolie forme. 

Les tuiles et les plateaux sont mis à l'eau en Juin ou Juillet et 
enlevés au printemps suivant; ils sont ensuite lavés et au moyen 
de couteaux spéciaux on détache les jeunes huitres : c'est l'opé- 
ration du détroquage. 

Le mélange de chaux et de sable, dont sont recouvertes les 
tuiles, sert non seulement à permettre aux ostréiculteurs d'en- 
lever les naissains sans les blesser, mais il a aussice résultat de les 
protéger, en renforcant la valve fixée et en empéchant qu'elle ne 
soit brisée aussi facilement par les crabes et autres ennemis. 

A Arcachon, on récoltait, autrefois, les jeunes huitres au 
moyen de chapelets de coquilles de sourdons (Cardium edule) et 
c'est un procédé analoque que l'on emploie en Angleterre et dans 
certaines parties de la Zélande, oü l'ostréiculture est entre les 
mains de grandes compagnies et de riches propriétaires qui 
possèdent d'immenses concessions. On recueille des coquilles de 
sourdons et d'autres bivalves qui sont, ensuite, exposées à l'air, 
pendant un certain temps, pour leur faire perdre leur vernis 
superficiel et les rendre légerement rugueuses, puis semées sur les 


(341) 


c be 


parcs. Ceux-ci sont presque tous en eau profonde, sur des fonds 
qui ne découvrent jamais, de sorte qu'il faudra ensuite draguer 
pour recueillir les jeunes huitres : c'est ce que l'on fait deux ans 
plus tard. 

Les tuiles sont trés peu employées en Angleterre, — en Hol- 
lande, elles le sont davantage; mais, comme dans les régions 
froides, les huitres croissent moins vite, les naissains ne sont 
détroqués qu'à l’âge de dix-huit mois ou. deux ans. 

En France, la récolte ne se fait guére qu'en deux points, à 
Arcachon et dans le Morbihan, Le bassin d'Arcachon, qui est 
encore le centre le plus important, fournit la majeure partie des 
huitres consommées chez nous. Malheureusement, depuis 
quelques années, les collecteurs tendent, à étre envahis par les 
portugaises; celles-ci, malgré les conditions moins favorables 
dans lesquelles se trouvent les ceufs au début de leur dévelop- 
pement, arrivent à supplanter l'Ostrea edulis par leur fécondité, 
leur plus grande vitalité et leur rapidité de croissance. Si les ostré- 
iculteurs arcachonnais veulent continuer, et méme étendre, la 
culture de la portugaise, ils risquent fort de la voir prendre, peu 
à peu, la place de l'huitre indigène ; si, au contraire, l'Adminis- 
tration de la Marine juge qu'il est de l'intérét général de pour- 
suivre l'élevagede l'huitre plate, elle doit immédiatement prendre 
les mesures nécessaires pour combattre cet envahissement. 

L'huitre indigène et l'huitre portugaise sont trop différentes 
l'une de l'autre pour qu'il puisse y avoir, entre elles, des croi- 
sements. Mais, contrairement à l'opinion de presque tous les 
ostréiculteürs, toutes les huitres plates, qu'elles viennent de 
Cancale, d'Auray, d'Arcachon, d'Angleterre ou de Hollande, ne 
sont que des variétés de la méme espéce et par suite peuvent se 
multiplier entre elles. Suivant les régions dans lesquelles se fait le 
développement, elles acquiérent un facies particulier qui fait que 
les ostréiculteurs reconnaissent trés bien leur provenance ; mais, 
malgré ce que croit la plupart d'entre eux, du naissain d'Arcachon, 
transporté à Auray, donnera de l'huitre bretonne et inversement. 
1] s'ensuit que l'amélioration des variétés par croisements n'est 
pas aussi facile que certains se l'imaginent, bien que cependant 
elle puisse étre tentée et qu'elle devrait l'étre, en beaucoup de 
points, dans le bassin d'Arcachon notamment. 


Le naissain, apres le détroquage, est placé, habituellement, 
pendant quelque temps, dans des caisses ostréophiles ; puis semé 


ው 


dans des barrages, qui ne sont autre chose que des parties de 
parcs, entourées d'un grillage de quinze à vingt centimétres de 
hauteur, de facon à empécher les crabes de venir y faire des in- 
cursions trop fréquentes. Elles sont, ensuite, semées sur les parcs 
d'étendage, d'oü elles sont enlevées, l'année suivante ou deux ans 
aprés, pour étre expédiées dans les centres d'engraissement. Mais 
il ne faut pas croire que l'ostréiculteur récolte toutes les huitres 
qu'il a semées : les crabes, les bigorneaux perceurs (Murex erina- 
ceus), les étoiles de mer, les terres (Trygon pastinaca, Leiobatus 
aquila) et d'autres ennemis en font disparaitre un grand nombre: 
il faut compter sur une perte de 4o, 20, 60 ?/,, quelquefois méme 
davantage. 

Les huitres d'Arcachon sont expédiées et consommées dans le 
midi de la France ou transportées, pour y étre améliorées, dans le 
bassin de la Seudre. Cette derniére région s'approvisionne aussi 
en Bretagne, cependant une partie des huitres bretonnes sont 
engraissées dans le pays méme, surtout dans les riviéres de Belon, 
l'Abervrac'h et l'Aber-Benoit,qui donnent des produits excellents, 
pouvant rivaliser avec les meilleures huitres de Zelande. 

Il n'est pas possible de décrire, ici, avec quelques détails, la 
pratique de l'industrie ostréicole dans la région de Marennes. On 
sait que, là, l'engraissement se fait dansdes bassins peu profonds, 
creusés dans l'argile, dont l'eau est renouvelée à chaque grande 
marée, que l'on appelledes claires. Dans celles-ci se développe ce 
que les ostréiculteurs appellent la verdeur :-le fond des claires, 
parfois aussi toute la masse de l'eau, devient vert, et les huitres 
qu'elles contiennent prennent alors, surtout dans leurs branchies 
et leurs palpes labiaux, cette couleur vert-bleuatre, caractéristique 
des huitres de Marennes. Ce verdissement est du à une diatomée 
dont une partie de la matiére vivante est colorée en bleu et que 
l'on appelle le Navicula ostrearia. Cette navicule est mangée 
par l'huitre, son pigment passe dans le sang et se fixe sur les 
branchies et les palpes labiaux : elle l'engraisse en méme temps 
rapidement et contribue, vraisemblablement, à lui donner son 
goüt particulier. 

Les huitres dites grasses se reconnaissent aisément à ce que 
leur foie est tout entier recouvert par un tissu blanchatre, que l'on 
prend habituellement pour de la graisse, mais qui est une subs- 
tance bien différente, une matière de réserve le glycogène. Ceci 
s'explique de la facon suivante : pendant la fin de l'été, l'huitre se 
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nourrit activement et accumule de la graisse ; puis, lorsque 
l'hiver arrive, il y a une perte considérable de graisse et formation 
de glycogéne. C'est là un fait trés général que l'on observe chez 
tous les animaux hibernants. 

La plus grande partie des huitres provient de l'élevage pra- 
tiqué comme il vient d'étre dit. Autrefois, il n'en était pas ainsi. 
Avant la découverte de Michelet, avant les expériences de Coste, 
toutes, ou presque toutes, les huitres provenaient des gisements 
naturels. 11 y a eu, dans le bassin d'Arcachon, de trés riches 
huîtrières qui, reconstituées vers 1860, sur les conseils de Coste, 
donnèrent, certaines années, un revenu de plus de 150.000 fr. ; 
une exploitation abusive a amené leur disparition à peu prés 
complete. 

En Bretagne, les huitriéres n'ont pas encore toutes disparu, 
mais leur importance est beaucoup moindre qu'autrefois ; un 
grand nombre d'entre elles ont été ruinées par une exploitation 
déréglée et celles qui restent sont exploitées avec si peu de mé- 
thode qu'elles finiront par disparaitre. Ces bancs n'existeraient 
déjà plus, depuis longtemps, si les régions dans lesquelles ils se 
trouvent, n'étalent extrémement favorables à leur dévelop- 
pement. Il en résulte que des fonds, qui, autrefois, donnaient, 
chaque année, des revenus appréciables aux pécheurs, sont, 
aujourd'hui, à peu près stériles. 

Sur les bancs naturels, en profondeur, l'huitre est vraiment 
dans son milieu; les conditions y sont pour elle, beaucoup moins 
changeantes et par suite meilleures. Les huitres anglaises, 
réputées meilleures que les nótres, doivent probablement, en 
partie, leur supériorité à ce que, par suite des méthodes em- 
ployées, elles sont placées dans des conditions plus naturelles 
qu'en France. 

Les ostréiculteurs doivent donc faire tous leurs efforts pour 
se rapprocher des conditions réalisées dans la nature et, en 
premier lieu, reconstituer /ous leurs bancs naturels ; en ce 
faisant, ils amélioreront sürement leurs races d'huitres et évi- 
teront cette sorte de dégénérescence qu’améne parfois la culture 
artificielle. 
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Malgré l'uniformité de composition du milieu dans lequel 
elles vivent et leur indifférence pour la constitution chimique de 
leur support, les Algues marines occupent des aires de distri- 
bution aussi nettes que celles des plantes terrestres. Les rochers 
battus ou abrités, superficiels ou profonds, etc.., sont des stations 
bien caractérisées ayant chacune leur population ; en outre, des 
régions étendues sont en rapport avec le climat. Les conditions 
atmosphériques agissent avec intensité sur nombre d’espéces et 
si certaines fructifient quasi toute l'année, d'autres, méme parmi 
celles qui vivent profondément, ont une saison de reproduction 
très nette. La plupart des individus appartenant à des espèces 
de durée éphémére ou annuelles apparaissent et disparaissent 
ensemble, chaque année, à des dates déterminées, autrement dit 
sont soumises à l'action des saisons, et l'on constate, en herbo- 
risant plusieurs années de suite dans une méme localité, un 
retard ou une avance de la végétation, comme lorsqu'il s'agit de 
plantes terrestres. Les conditions d'existence des plantes marines 
étant néanmoins soumises à un moindre nombre de facteurs, 
les régions dites naturelles sont plus étendues. 

Au catalogue des Algues d'un pays, les auteurs ajoutent 
souvent le relevé des Algues d'autres pays, pour faciliter la 
comparaison de leur végétation marine respective, et en déduisent 


TE 


parfois d'intéressantes conclusions sur les centres de dispersion 
des familles ou des genres. Toutefois, cette comparaison n'a 
généralement pas la méme valeur scientifique que celle des 
plantes vasculaires, tout au moins en ce qui concerne la richesse 
numérique en espèces. A part quelques districts bien étudiés, 
l'inventaire général des Algues marines est, en effet, moins 
avancé que celui des plantes terrestres ; en outre, le nombre des 
espèces de petite taille, ou distinctes seulement par l'analyse 
microscopique, est si grand qu'une liste se ressent nécessairement 
de la compétence du collecteur ou de l'auteur dans la connais- 
sance de tel ou tel groupe, en supposant méme que les explo- 
rations aient eu lieu aux mémes saisons. Pour des régions non 
explorées méthodiquement il faudrait, pour ces comparaisons, 
s'en tenir aux especes d'une certaine taille, dont la présence ne 
peut passer inapercue et encore devrait-on faire le départ entre 
les espèces récoltées en place et celles qui furent ramassées à la 
grève. Voici une douzaine d'années, j'avais entrepris de comparer 
la végétation du golfe de Gascogne avec celle de la Méditerranée, 
du Maroc, des Canaries, de la Bretagne et des Iles Britanniques 
et j'avais dressé un tableau comparatif d’après mes récoltes 
personnelles, d’après les livres, l'herbier Thuret et les collections 
du Muséum, mais je me suis heurté à de telles difficultés de 
synonymie et à tant d'incertitudes que j'ai abandonné cette 
tàche. Les algologues de l'époque de Bory, de Grateloup, de 
Montagne, etc..., n'herborisaient guere sur les rochers ; ils se 
contentalent généralement de fouiller le goémon rejeté aprés 
des coups de vent; les belles découvertes de Thuret, Pringsheim, 
etc..., ayant prouvé l'insuffisance de l'étude des herbiers, on 
reconnut la nécessité de récolter les plantes vivantes et la cou- 
tume s'établit d'explorer les rochers littoraux. Si les anciens 
auteurs avaient cueilli leurs plantes sur place, nous serions 
mieux documentés sur l’époque d'introduction dans telle ou 
telle flore de certaines Algues en apparence indigènes. La pré- 
cision que les auteurs récents apportent dans leurs détermi- 
nations spécifiques et dans l'énoncé des conditions d'existence, 
en rendant possible un pareil travail dans l'avenir, le rendra 
plus fructueux. 

« L'intérét des voyages d'exploration entrepris avec l'in- 
tention d'inventorier la flore d'un pays commence à s'épuiser. 
La récolte méthodique de nombreux exemplaires des espéces 
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d'un méme genre ou de quelques genres seulement, qui nécessite 
des connaissances préalables plus approfondies de la part du 
collecteur, apporterait des résultats autrement importants » (1). 
Les peuplements se font par des migrations brusques ou pro- 
gressives ; on n'a guère étudié les modifications qu'entrainent 
les migrations ; parfois, cependant, elles sont frappantes, comme 
dans le cas du Sphacelaria cirrosa dont les branches des pro- 
pagules varient de nombre avec la latitude à laquelle vit la 
plante (2). Le peuplement algologique de la Méditerranée s'est 
effectué aux dépens de l'Océan et progressivement de l'ouest à 
l'est ; si certaines espèces ont passé d'une mer dans l'autre sans 
se modifier, ou à peine, d'autres plus malléables, comme les 
Cystoseira, ont considérablement varié. Les Cystoseira de la 
Méditerranée orientale dérivent de ceux qui s'étaient préala- 
blement adaptés dans la Méditerranée occidentale et different 
davantage des espéces océaniques. Théoriquement, une étude 
faite pas à pas permettrait de suivre la transformation de leurs 
espéces, mais elle serait si longue, devrait tenir compte de 
tellement de facteurs, qu'elle ne se réalisera sans doute jamais. 
Les conclusions à en tirer auraient toujours d'ailleurs un 
caractère spéculatif. 

Chercher à connaitre les espéces qui, de nos jours, émigrent 
ou sont fortuitement transportées d'un point à un autre, et savoir 
si elles s'y maintiennent, est un but plus modeste et plus précis, 
encore n'est-il possible que pour des Algues passant difficilement 
inapercues et habitant des régions suffisamment explorées. 
Malgré l'uniformité du milieu dans lequel elles vivent, malgré 
leur transport par les courants, les bateaux, etc..., les Algues ma- 
rines se naturalisent assez rarement dans des localités éloignées 
de leur habitat ordinaire. Je voudrais donner ici quelques 
exemples de naturalisation et montrer la difficulté qu'éprouvent 
d'autres espèces à s'introduire dans la flore d'un pays. Je prendrai 
les exemples dans trois régions: la Méditerranée, le fond du golfe 
de Gascogne, la Manche, en me bornant aux espéces indiscutables 
et de grande taille, sans m'arréter à des plantes minuscules ou 
séparées d'espéces anciennement connues d’après des caractères 
peu apparents à premiere vue. 


(1) C. Sauvaceau, Sur la possibilité de déterminer l'origine des especes de 
Cystoseira. C. R. de la Société de Biologie, t. Lxx11, Paris, 1912. 

(2) C. SauvaaEav, Sur les variations du Sphacelaria cirrosa et sur les 
especes de son groupe. Mémoires de la Société des Sciences physiques et 
naturelles de Bordeaux, 6e Sér., t. ur, Bordeaux, 1908. 


(342) 


I. Méditerranée. 


L'absence dans la Méditerranée des grandes Laminaires 
océaniques est surprenante. Puisqu'elles vivent vers la limite de 
la zone littorale, ou au-dessous, l'asséchement périodique par 
la marée ne leur est point nécessaire et elles y trouveraient, 
semble-t-il, nombre de stations favorables. Le Saccorhiza bul- 
bosa, en particulier, qui descend jusqu'à Tanger, oü il n'est pas 
rare, ne craint donc pas une certaine élévation de température ; 
néanmoins, il est inconnu au delà de la pointe de Tarifa (1). 
Ed. Bornet reléve qu'on l'a cité plusieurs fois : à Génes (sur la 
quille d'un navire), à Portofino, à Messine, à Chio, d'oü l'oflicier 
de marine Blosseville l'avait rapporté à Bory, mais toujours 
dans un port ou au voisinage d'un port (nulle part sur une cóte 
isolée et loin de toute importation) (2) ; il paraissait et l'année 
suivante on n'en voyait plus trace. 

Falkenberg a trouvé le Laminaria saccharina à Messine « en 
telle quantité, au mois de juillet 1878, qu'on aurait pu en charger 
des voitures ; la plante croissait sur un haut-fond devant l'entrée 
du port ; depuis elle a disparu et n'a pu être retrouvée » (3). 

Ces Laminaires furent certainement introduites beaucoup 
plus souvent en Méditerranée ; il faut une circonstance fortuite, 
le passage d'un algologue, pour que leur présence nous soit 
révélée. L'apparition du L. saccharina à Messine s'explique tres 
plausiblement : un bateau venant de l'Océan, portant sur sa 
coque un individu fructifié (fixé naturellement ou simplement 
accroché), se trouvait dans le port au moment oü la plante 
émettait ses zoospores. Sa pullulation prouve que la plante peut 
y vivre et méme y lutter contre les especes autochtones. 
Falkenberg ne dit pas si elle y a fructifié ; le L. saccharina vivant 
plusieurs années sur nos cótes, il se comporta sans doute de 
méme à Messine et disparut faute de pouvoir s'y reproduire. 


(1) C. SauvacEav, Recherches sur les Laminaires des côtes de France. 
Mémoires de l'Académie des Sciences, t. 56, Paris, 1918 (sous presse). 
(2) Ed. Borner, Note sur une nouvelle espece de Laminaire (Laminaria 
Rodriguezii) de la Méditerranée. Bulletin de la Société botanique de France, 
o . 
t. xxxv, Paris, 1888. 
(3) Ed. Borner, loc. cit. 
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De toute évidence, les bateaux essaiment plus souvent des Algues 
de moindre taille et de durée éphémère qui restent inapercues. 


On peut citer cependant le cas de Halurus equisetifolius, 
jolie Floridée de l'Océan, qui forme des cordons spongieux 
ramifiés, longs d'un à deux décimétres, du diamétre d'une grosse 
ficelle. Vers 1838, J. Agardh l'a récolté dans le port de 
Livourne (sous le nom de Griffilhsia) où il n'était pas rare. 
Corinaldi l'y récolta aussi en 1845 et le distribua à diverses col- 
lections italiennes (1). C'était sa seule station méditerranéenne 
et les auteurs italiens s'accordent pour dire qu'on nel'y rencontre 
plus. J. Agardh et Corinaldi ont vraisemblablement vu le produit 
du méme essaimage, mais nous ignorons depuis combien de 
temps l Halurus habitait le port de Livourne avant la visite de 
J. Agardh, combien de temps il s'y maintint après la récolte de 
Corinaldi, s'il s'y maintenait sexuellement ou par bouturage. 

Quant aux introductions de nouvelles espèces à une certaine 
profondeur, la constatation en est encore plus aléatoire. J'ai dit 
naguere (2) que les Araignées de mer (Maza squinado) sont parfois 
couvertes d'une végétation variée, soit parce que des éléments 
motiles se fixent sur leur carapace et y germent /c'est aussi le 
cas des Gastropodes), soit parce que leurs épines accrochent et 
arrachent des fragments aux Algues parmi lesquelles elles se 
meuvent; ces animaux deviennent inévitablement des agents de 
dissémination, agents plus eflicaces que les exemples classiques 
des moutons qui passent dans les buissons ou des palmipédes 
qui pataugent sur la vase. Je ne vois pas d'autre explication à la 
présence simultanée d'un Cystoseira cantonné dans la pro- 
fondeur et incapable de flotter, comme le C. platyclada Sauv., 
qui vit dans le golfe de Gascogne sur le plateau de Saint-Jean- 
de-Luz et, dans la Méditerranée, à Marbella (cóte d'Espagne) et 
à Melilla (Maroc) (3). 


En opposition avec le L; saccharina et avec l’ Halurus, voici 


(1) A. Prepa, Catalogue des Algues marines de Livourne. Bulletin de 
l'Herbier Boissier, t. v, Genéve, 1897. 

(2) C. Sauvaceau, Sur les Algues qui croissent sur les Araignées de mer 
dans le golfe de Gascogne. C. R. de l'Académie des Sciences, t. CXXVIII, 
Paris, 1899. 

(3) C. SauvAGEAU, Sur les Fucacées du détroit de Gibraltar. C. R. de 
l'Académie des Sciences, t. crvir, Paris, 1913. 
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une autre Algue franchement naturalisée et qui n'est nullement | 
en voie de disparition. Cantonné au niveau supérieur de la marée 
et exigeant une fréquente exposition à l'air, le Fucus platycarpus, 
trés répandu sur nos cótes de l'Océan, parait, à priori, moins 
adaptable qu'une Laminaire aux conditions méditerranéennes. 
Assurément, il fut souvent importé, ne serait-ce que par des 
bateaux chargés, comme lest, des pierres sur lesquelles il pousse 
et, grâce à sa résistance à la dessication, il a dû être déposé a 
l'état d'individus adultes encore vivants. Son hermaphrodisme 
favorise sa transplantation. Je l'ai vu à l'entrée de la Médi- 
terranée, à Algésiras (Espagne) et à Ceuta (Maroc), mais je 
doute qu'il pénétre beaucoup plus avant. Cependant, on le 
connait dans l'Adriatique oü il ne peut étre le vestige d'une 
distribution autrefois plus étendue ; en outre, l'Adriatique étant 
de formation quaternaire et n'ayant jamais communiqué avec 
l'Atlantique il n'a pu y pénétrer directement aux époques géo- 
logiques ; sa présence s'explique par l'importation fortuite d'un 
individu océanique, importation déjà ancienne puisque Ginanni 
et Donati l'y mentionnaient au milieu du 18"* siècle. Après 
bien des hésitations, les auteurs l'appelérent F. virsoides J. Ag., 
bien plus, sans doute, à cause de son isolement géographique 
que de ses caractères différentiels. Apres étude d'individus recus 
d'Abazzia et de Rovigno, je l'ai rapporté au F’. platycarpus var. 
spiralis (1), si abondant sur nos côtes ; depuis, l'ayant moi-même 
récolté à Venise, en mai 1911, sur les murs du grand canal, j'ai 
vérifié l'exactitude de cette détermination. Le transport du F. 
platycarpus ne l'a donc pas modifié, et il fait désormais partie 
de la flore adriatique. 

Les étangs marins formés par des cordons littoraux dans 
lesquels un apport exagéré d'eau douce ne trouble pas les con- 
ditions normales d'existence, sont intéressants à étudier au point 
de vue qui nous occupe. J'ai parcouru au printemps de 1913 la 
Mar Chica (Maroc espagnol) et j'indique, dans un supplément à 
mon étude sur les Cystoseira (loc. cit.), les quelques espèces qui 
y ont pénétré. 


(1) C. SauvaGeau, Sur deux Fucus récoltés a Arcachon (Fucus platy- 
carpus et Fucus lutarius). Bull. de la Station biologique d’Arcachon, 11me 
année, Bordeaux, 1908, 


Il. Golfe de Gascogne. 


Aprés avoir parcouru la cóte nord de l'Espagne jusqu'à la 
Corogne, en 1895 et 1896, je suis arrivé à cette conclusion que 
la flore y présente de grandes analogies avec celle de la Bretagne; 
celle du fond du golfe (Biarritz, Guéthary, Saint-Jean-de-Luz, 
Saint-Sébastien), oü manquent la plupart des Fucacées et des 
Laminariacées donne au paysage marin une caractéristique 
plus méridionale (1). Les Fucus serratus, Pelvetia, Bifurcaria, 
Himanthalia, Chorda Filum, Laminaria saccharina, L. flexi- 
caulis, L. Cloustonii franchissent le golfe de Gascogne sans s'y 
arréter, depuis l'Aunis et la Saintonge jusqu'à la cóte de la 
Vieille-Castille. Ce n'est cependant pas que les germes de 
certaines espéces n'y soient fréquemment apportés et répandus 
par les courants ou aprés les mauvais temps. Il y a ici plusieurs 
cas à distinguer selon le mode de vie habituel des plantes en 
question. 


Petit pour une Laminaire, le Phyllaria reniformis, dont l'un 
des anciens noms est L. brevipes, est cependant assez grand 
pour s'imposer à l'attention du chercheur. Son aire de distri- 
bution s'étend sur une portion de la Méditerranée et de l'Atlan- 
tique. A Minorque, Rodriguez le cite seulement de 45" à 130” 
de profondeur. A Banyuls (Pyrénées-Orientales), oü d'ailleurs 
je ne l'ai pas cherché dans la profondeur, on le récolte prés du 
Laboratoire Arago, lorsque la mer est calme et basse, en entrant 
dans l'eau jusqu'aux genoux; il y évite cependant la pleine 
lumière et croit sur des rochers mal éclairés ou légèrement en 
surplomb. Dans l'Océan, on le trouve à Gijon, sur la cóte canta- 
brique, fixé aux rochers qui découvrent. Lorsque je commencais 
à visiter le golfe de Gascogne, Ed. Bornet attira mon attention 
sur le P. reniformis parce que, ainsi que je l'ai déjà rapporté (2), 
Thuret et lui, herborisant en juin 1870 aux rochers de la Gou- 
reppe (entre Biarritz et Guéthary), en avaient trouvé une trentaine 


(1) C. Sauvaceau, Note préliminaire sur les Algues marines du golfe de 
Gascogne. Journal de Botanique, t. x1, Paris, 1897. 
(2) C. SauvacEav, Note préliminaire... etc., p. 4. 
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d'exemplaires dans une rigole qui n'asséche pas à marée basse, 
du cóté du large; la plante était alors bien fructifiée et à la fin 
de sa végétation. Bien que ces auteurs aient visité les rochers 
de la Goureppe à tous leurs séjours dans la région, ils ne trou- 
vèrent le P. reniformis que cette seule fois. Lespinasse l'y a cité, 
mais seulement d'après les indications de Thuret (Bornet in 
litt.) et, comme je m'en suis assuré, la plante ne figure méme 
pas dans son herbier. Par leur disposition variée, les rochers 
de la Goureppe sont d'ailleurs, de toute cette cóte, le point le 
plus favorable à son implantation. Je l'y ai soigneusement 
cherché à maintes reprises en février et mars 1894, juillet et 
aoüt 1895 et 1896, puis aux meilleures marées de mars, avril et 
juin 1898 sans le rencontrer ; il n'appartient donc pas à la flore 
littorale (1). Mais l'observation de Thuret s'explique, car cette 
Laminaire habite certainement le vaste haut-fond ou plateau de 
Saint-Jean-de-Luz situé au large de la cóte. Aprés les mauvais 
temps, la mer rejette des Algues qui en proviennent sürement 
et qui manquent sur les rochers littoraux comme Zanardinia 
collaris, Carpomitra Cabreræ, Spatoglossum Solierii, Bonne- 
maisonia asparagoides et même Schimmelmannia Schousboei ; 
or, en fouillant le goémon, j'y ai souvent rencontré quelques 
exemplaires de P. reniformis. L'observation de Thuret cor- 
respond donc à une apparition fortuite et brusque de cette 
espéce; un ou plusieurs individus apportés par le flot essai- 
mèrent leurs zoospores à La Goureppe et, par hasard, y ren- 
contrèrent des conditions favorables à leur germination et au 
développement de la plante, mais insuffisantes néanmoins pour 
la perpétuation de l'espèce ; il s'agit d'ailleurs d'une espèce de 
durée éphémére, vivant seulement quelques mois, et pour 
laquelle le retour des conditions favorables devrait se retrouver 
chaque année. Le fait constaté en 1870 s'est vraisemblablement 
produit à d'autres reprises, mais il n'a pas été vérifié, et le 
P. reniformis appartient à la flore sublittorale. 

Le P. reniformis atteint là sa limite connue vers le nord. 
Inversement, les deux espèces si communes sur la côte bretonne, 


(1) Dans sa Liste des Algues marines (Anvers, 1905), J. Chalon ajoute son 
nom à ceux de Thuret et de Lespinasse pour indiquer qu’il a récolté le 
P. reniformis à la Goureppe. Je reste sceptique ; l'auteur l'aura confondu 
avec de jeunes individus de S. bulbosa. Inversement, J. Chalon cite à tort le 
S. bulbosa à Banyuls, au lieu du P. reniformis (Herborisations à Banyuls, 
Bull. Soc. botanique de Belgique, t. xxxix, 1900). 
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Laminaria flexicaulis et L. Cloustonii n'ont Jamais été vues sur 
les rochers littoraux du fond du golfe ; elles réapparaissent 
ensuite sur toute la cóte nord de l'Espagne. Cependant, elles y 
sont apportées de temps en temps, en petite quantité et toujours 
en petits exemplaires, aprés les coups de mer. Ces individus ne 
peuvent venir de trés loin car, jetés à la mer de nouveau, ils 
tombent au fond presque aussitót ; l'agitation de l'eau par la 
tempéte est donc nécessaire pour les maintenir entre deux eaux 
et finalement les amener sur la gréve. Ils arrivent donc d'une 
station toujours submergée, peut-étre méme du plateau de Saint- 
Jean-de-Luz ; toutefois, rien n'indique si tous les exemplaires 
y sont rabougris, comme ceux qui sont rejetés, ou si les grands 
exemplaires n'atteignent pas la cóte (1). Quoi quil en soit, et 
bien que certains individus rejetés solent fructifiés, jamais 
aucun représentant n'a été vu en place sur les rochers. 


On sait maintenant que le développement des Laminaires 
comporte une alternance de générations avec prothalle sexué 
et l'on comprend mieux les difficultés qu'elles doivent éprouver 
pour se répandre et se naturaliser. Certaines Fucacées, dont le 
développement est ininterrompu, permettent néanmoins de 
semblables constatations. 

L'Ascophyllum nodosum et l Halidrys siliquosa arrachés des 
rochers flottent facilement et longtemps ; la mer en apporte 
souvent et parfois en quantité, surtout du premier, des fragments 
ou de grands individus stériles ou fructifiés. Or, l'Zalidrys n'a 
jamais été vu en place, pas plus d'ailleurs que sur la cóte nord 
de l'Espagne ; son niveau, à vrai dire, est assez bas, bien qu'à 
l'ilede Ré, qui est peut-étre, avec l'ile d'Oléron, sa derniére station 
vers le sud, il forme sur les rochers d'Ars-en-Ré (Pointe de Gri- 
gnon) un tapis continu à partir de la limite du Fucus serratus. 

L'Ascophyllum, qui exige des conditions spéciales, n'a guère 
chance de s'y implanter, si ce n'est à Saint-Jean-de-Luz ; il 
réapparait avec un trés beau développement à 12 kilometres de 
la frontière, dans le goulet de Passages. 


(1) Je crois étre le premier à avoir rencontré les L. flexicaulis et L. 
Cloustonii sur la cóte basque ; ce serait exagéré d'en conclure que leur 
apport par le flot s'effectue seulement depuis peu et que leur présence au 
large est récente. 
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Plus curieux est le cas de l’Æimanthalia Lorea, excellent 
flotteur aussi, dont les réceptacles isolés ou encore attachés à 
l'appareil végétatif intact arrivent parfois en immense quantité. 
A diverses reprises, je me suis rendu compte du parfait état des 
organes reproducteurs de ces individus flottés ; la déhiscence, 
la fécondation, la germination des ceufs s'effectuent aussi faci- 
lement que chez un Fucus ou un Cystoseira fraichement 
arraché (1). Chaque année, des milliers de germes ensemencent 
donc les rochers ; les points où croit le Sacc. bulbosa, ou plus 
élevés, sembleraient à priori favorables à son existence et 
cependant il manque à la flore du fond du golfe, ou, du moins, 
les individus qui s'y développent sont d'une extréme rareté. 
Ainsi, dans mes excursions de 1895, j'ai trouvé un seul individu 
fixé, encore à l'état végétatif ; en 1898, j'ai séjourné à Guéthary 
de fin mars à fin septembre sans rencontrer un Himanthalia ; en 
janvier 1904, un individu fixé sur les rochers du Port-Vieux, à 
Biarritz, présentait une partie végétative large et un réceptacle 
gréle, long de 20 centimétres, deux fois dichotome, paraissant 
avoir terminé sa croissance. Un troisiéme individu, rencontré à 
Guéthary le 14 novembre 1909, possédait un large réceptacle 
femelle long de 25 centimétres à sommets tronqués ; dans chacun 
des conceptacles examinés, un ou deux oogones étaient bruns, 
ridés, morts ou en vole de dégénérescence, les autres semblaient 
en bon état. Les conditions furent sans doute particulièrement 
favorables en 1911, à Guéthary, car le 27 juin je trouvais à 
quelques métres l'un de l'autre trois individus dont les récep- 
tacles mesuraient une vingtaine de centimétres que je n'ai pas 
eu le loisir d'étudier ; le lendemain, je rencontrais un individu 
de méme longueur mais gréle et stérile ; enfin, le 3o juin, dans 
un autre endroit, je voyais trois appareils végétatifs. Pendant 
ces dernieres années, et pour cueillir le Sacc. bulbosa, j'ai 
maintes fois traversé les stations où les Himanthalia se trouvaient 
en 1911, sans en voir. Méme en supposant que les quelques 
individus développés sur les rochers eussent des réceptacles en 
parfait état de reproduction, leur dioicité serait un obstacle au 
maintien de cette espéce monocarpique. Leur petit nombre 
étonne surtout à cause de l'immense quantité d’ceufs qui chaque 


(1) Quelques individus sont pourvus de réceptacles aussi longs, plus 
étroits et de section arrondie, mais complétement stériles. J'en ai vu de 
semblables dans le goémon de Bretagne, toujours en petite quantité. 
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année et à chaque saison tombent sur les rochers. On concoit 
que l’Himanthalia pourrait, une année ou l'autre, être abondant 
sur les rochers du fond du golfe, répétant l'histoire du P. reni- 
formis de La Goureppe ou du L. saccharina de Messine, mais 
il en disparaitrait comme ces deux espéces ont disparu. 
L'interprétation des échantillons des collections induit parfois 
en erreur. De ce que l’herbier Thuret renferme des exemplaires 
entiers rapportés de Saint-Sébastien par Bory en 1827, Ed. 
Bornet concluait que l Himanthalia devait y croitre (1). Je suis 
persuadé que, si on l'y rencontre, c'est accidentellement, et que 
les exemplaires conservés par Bory furent trouvés à la cóte. 
L'Himanthalia flotte si bien que des individus apportent parfois 
avec eux des fragments de la roche ou du Lithothamnion sur 
quoi ils ont poussé ; des frondes végétatives isolées ou pourvues 
de tout jeunes réceptacles ne sont pas trés rares parmi le goémon. 
L'origine de l'Zimanthalia apporté sur la côte basque est 
impossible à déterminer. Il n'arrive vraisemblablement pas des 
mémes localités que les deux Fucacées exotiques citées plus loin 
auxquelles il est souvent mélangé, ni directement de son lieu 
d'origine; le premier courant qui l'entraine l'améne dans un 
point mort d'oü un coup de vent le poussera vers le fond du 
golfe. En 1894, 1895, 1896 et surtout en 1898, j'ai suivi sur la 
côte des milliers d’Aimanthalia rejetés ; 115 m'ont rarement pré- 
senté l'Elachislea scutulata, jamais l'Ectocarpus velutinus, ces 
deux parasites si fréquents sur les réceptacles des cótes fran- 
çaises et anglaises. Sur la cote nord de l'Espagne, l' Ect. velutinus 
est aussi fréquent, tandis que PEI. scutulata est rare. Je fus 
tenté d'en conclure que ces Himanthalia pourraient avoir une 
origine lointaine. Il semble, en. effet, d'aprés Kjellman (mer 
arctique) et Bórgesen (Feroé), que ces deux parasites manquent 
ou sont rares sur l Himanthalia septentrional. D'après Rosen- 
vinge (2), 44 espèces étrangères au pays sont rejetées sur la côte 
du Jutland, parmi lesquelles 39 sont apportées par l Ascophyllum 
et l'Himanthalia. « Il est évident, dit l'auteur, que presque 
toutes les espéces ont été apportées de la Manche, des cótes de 
la Grande Bretagne ou de la Norvége ; mais comme elles sont 


(1) Ed. Bornet, Les Algues de P.-K.-A. Schousboe. Mémoires de la 
Soc. nat. des Sciences naturelles et mathématiques de Cherbourg, t. xxvii, 
Cherbourg, 1892. 


(2) K. RosENviNGE, Sur les Algues étrangères rejetées sur la côte occi- 
dentale du Jutland. Botanisk Tidsskrift, t. xxvi, Copenhague, 1905. 
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répandues, à peu d'exceptions prés, le long de toutes ces cótes, 
leur présence ne donne pas de renseignements sur la direction 
du transport » ; toutefois, l'absence de l'Ecl. velutinus et de 
PEL. scutulata sur la liste de Rosenvinge rendait l'origine norvé- 
gienne plus vraisemblable. Or, le temps était mauvais depuis 
deux semaines lorsque j'arrivai à Guéthary le 3 juillet 1909 ; 
l'Himanthalia abondait parmi le goémon qui encombrait la grève 
et les individus pourvus d' Ecl. velutinus et d'El. scutulata n'y 
manquaient pas. J'ai alors constaté qu'un fragment sain, méme 
long seulement de 2 centimetres, jeté à l'eau, flotte à la surface ; 
un fragment envahi, cassé un peu au-dessus du parasite, flotte 
entre deux eaux ou debout à la surface, l'extrémité saine en haut; 
un fragment long, tres envahi, tombe immédiatement au fond, 
méme s'il comprend plusieurs plages saines intercalées. Le flot 
apporte donc à la cóte seulement les individus sains ou peu 
envahis par Ect. velutinus et VEI. scutulata, à moins qu'ils 
soient emmélés aux autres et soutenus par eux. 


Le Cystoseira concatenala, auquel des rameaux creusés d'aé- 
rocystes en chapelets procurent une remarquable flottabilité, est 
un exemple frappant de l'impossibilité, pour certaines Algues, 
à s'acclimater dans un pays. Les herbiers prouvent qu'on l'a 
trouvé dans nombre d'endroits : Brésil, Cap Vert, Acores, 
Canaries, Maroc, Cadix, Saint-Jean-de-Luz, Gibraltar, Cher- 
chell, Alger, Malaga, Nice et cependant on ignorait ot il vit (1). 
L’examen attentif des exemplaires des collections montre que la 
plupart flotterent longtemps avant d'étre récoltés ; ceux de 
Tanger sont plus bruns, comme s'ils provenaient d'une moindre 
distance, et ceux d'Alger dus à Bory et aux frères Monnard, 
provenant du port d'Alger et du fort Bab-Azoun, furent seuls 
cueillis en place, mais je me suis assuré, en 1910, que la plante 
n'y existe plus, à la suite des transformations .subies par cette 
cóte depuis la conquéte. C'était sa seule station connue et 
cependant elle arrive chaque année sur la plage de Guéthary, 
pendant les mois chauds, souvent à l'état de fragments, parfois 
en quantité et en grands exemplaires complets. 


(1) C. SauvAGEAU, A propos des Cystoseira de Banyuls et de Guéthary. 
Bulletin de la station biologique d'Arcachon, r4me année, Bordeaux, 1912. 
En outre, je résume ici des renseignements inédits empruntés à un Sup- 
plément qui était prét au milieu de 1914 et dont la guerre retarde l'impression. 
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Pendant les premiers mois de 1913, je me suis appliqué à 
découvrir ses stations dans le détroit de Gibraltar et aux en- 
virons (1). Aprés maintes recherches inutiles et grace aux faci- 
lités que me fournissait M. Odon de Buen, fondateur et directeur 
du Laboratoire de Malaga, j'ai pu en découvrir une vaste étendue 
sur la cóte d'Espagne, au large de Marbella (entre Malaga et 
Gibraltar), par 10 à 12 métres de profondeur. Puis, la station 
étant repérée, l'obligeance de M. Rafaël de Buen m'en a valu 
des envois en juillet et octobre 1913 et janvier 1914, de sorte que 
je connais sa végétation à toutes les saisons. Le C. concatenata 
est donc actuellement connu dans une seule localité, à Marbella; 
s'il vit toujours aussi profondément, bien que ce mode d'exis- 
tence soit singulier pour une plante aussi vésiculifère, notre 
ignorance de ses autres gisements surprend moins. Cependant. 
la nature des courants du détroit ne laisse guére supposer que 
les épaves observées dans l'Océan proviennent de la Méditer- 
ranée. En outre, l'état des tophules des individus qui arrivent 
dans le golfe de Gascogne indique une adaptation aux saisons, à 
la manière du C. granulata, comme s'ils habitaient moins pro- 
fondément qu'à Marbella. Le C. concatenata vit donc quelque 
part dans l'Océan, sur la cóte du Portugal, du sud de l'Espagne 
ou du Maroc, et un courant de surface, non mentionné par les 
océanographes, longe ces côtes et amène la plante dans le golfe (2). 

Quoi qu'il en soit, des individus, souvent à l'état de débris, 
parfois entiers, sont rejetés chaque année sur la cóte de Gué- 
thary pendant la saison chaude. Malgré leur long voyage, les 
réceptacles sont parfaitement vivants, les déhiscences et les 
fécondations s'obtiennent facilement et, deux jours aprés, les 
embryons montrent déjà l'indice des rhizoides (3). Bien qu'un 
nombre considérable d’ceufs bien constitués tombe inévita- 
blement sur les rochers, je n'ai jamais observé aucune plantule 
pouvant se rapporter à cette espéce. 


L'organisation du Sargassum vulgare var. flavifolium, plus 
favorable encore à la dissémination que celle des deux précé- 
dentes espéces, n'entraine pas davantage la naturalisation. Le 


(1) C. SAUVAGEAU, Sur les Fucacees..... etc. loc. cit. 


(2) C. Sauvaceau, Sur l'existence probable d'un courant marin venant du 


sud et aboutissant au golfe de Gascogne. C. R. de la Société de Biologie, 
t. LXVII, Paris, 1909. 


(3) C. SavvacEav, A propos des Cystoseira..., etc., loc. cit., p. 179. 
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flot l'apporte fréquemment sur la gréve de Guéthary pendant la 
saison chaude, à l'état de fragments isolés, parfois en individus 
entiers et nombreux, et cela depuis longtemps car Kützing créa 
le S. flavifolium en 1849 pour des exemplaires recus de Biarritz 
(Species Algarum) ; 11 l'a figuré dans les Tabulae, (vol. XI, fig. 26), 
j'en possède un échantillon trouvé par Grateloup àla méme cóte 
en 1819. Il accompague généralement le C. concatenata, mais on 
ne connait pas davantage son habitat européen ou africain (1). 
Kützing le citait en outre aux Antilles et je tiens de M. Collins 
(in litt.) qu'il croit sur les rochers peu profonds des côtes de la 
Floride (Phycotheca Boreali-Americana n° 178), mais son apport 
d'Amérique est. douteux (2), car son compagnon habituel, le C. 
concalenala, est inconnu en Amérique. 

La plante est rarement rejetée sur la côte anglaise : Greville 
(Algæ Britannice, pl. I)a donné une bonne figure d'un exem- 
plaire abandonné par le flot aux iles Orcades, qu'il devait à un 
correspondant. Harvey ne l'avait jamais rencontrée et quand il 
voulut la figurer dans son Phycologia, pour étre complet, il dut 
représenter un exemplaire américain. Batters ne la cite méme 
pas dans son Calalogue de 1902. 

Les individus apportés à Guéthary ont certainement flotté 
longtemps et viennent de loin ; leurs réceptacles sont néanmoins 


(1) D’apres J. Agardh il croit sur les cótes atlantiques d'Afrique, d'Amé- 
rique, de l'Europe chaude et dans la Méditerranée voisine de l'Océan. Mais 
l'auteur inclut sous le nom de S. vulgare var. lineartfolium le S. flavifolium 
de Kützing et le S. megalophyllum de Montagne (Species Sargassorum Aus- 
traliæ, p. 108). La mention « parties chaudes de l'Océan européen » semble 
s'appliquer uniquement au S megalophyllum qu'il cite de Tanger, de Cadix 
et du Portugal. La détermination des Sargassum, particulierement des 
variétés du S. vulgare est d'ailleurs difficile et souvent incertaine ; toutefois, 
la plante rejetée dans le golfe est toujours semblable à elle-méme. 

(2) Douteux, mais non invraisemblable. Mon ami et collégue,le Dr Guillaud 
(Les graines d'Amérique à la cóte du golfe de Gascogne, Journal d'Histoire 
Naturelle de Bordeaux et du Sud-Ouest, 18831 a récolté en juin 1881, au cap 
Ferret (entrée du bassin d'Arcachon), les graines de trois Légumineuses 
abondantes aux Antilles C'étaient l’Entada scandens Benth., Mimosée grim- 
pante tropicale naturalisée pres des cótes de tous les pays chauds; le Guilan- 
dina Bonducella L. ou Bonduc, arbrisseau grimpant à graines grisatres 
connues sous le nom d’@il-de-chat, qui habite aussi le littoral des pays 
chauds, notamment les Antilles; enfin, l'eeil de bourrique, graine du Mucuna 
urens, véritable liane des foréts qui bordent les riviéres, dans les pays tro- 
picaux. Faisant une enquête, le Dr Guillaud apprit que les @il-de-chat sont 
assez fréquemment rencontrés au sud, sur la cóte du Vieux-Boucau (pres 
de Bayonne), et au nord, sur la cóte d'Angoulins (Charente-Inférieure). Des 
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en excellent état. J'ai dit ailleurs (1) que les oosphéres, puis les 
ceufs, restent adhérents aux réceptacles, englobés dans un épais 
mésochiton gélatineux oü les embryons se développent en cours 
de route. Ceux-ci abandonnent assez tard leur support et le 
mésochiton et tombent; la couche gélatineuse protège donc leurs 
débuts contre les bactéries ou d'autres causes de destruction. La 
contiguité des conceptacles males et femelles sur un méme 
réceptacle favorise la fécondation, et des ceufs ou des embryons 
garnissent souvent les réceptacles rejetés à la cóte. Les récep- 
tacles étant rapprochés les uns des autres et tres fructiféres, 
d'autre part les fragments qui les apportent étant d'excellents 
flotteurs, le sol de Guéthary et de Biarritz devrait étre jonché de 
jeunes germinations. D'autant plus que la plante est trés résis- 
tante et peut étre impunément abandonnée et reprise par le 
flot : une branche que j'avais ramassée sur la gréve oü elle 
gisait depuis plusieurs heures, par un temps chaud et un ciel 
couvert, dont toutes les oosphéres déhiscées étaient aplaties 
dans un mésochiton contracté, fut mise dans l'eau ; le méso- 
chiton se gonfla, les oosphéres reprirent leur forme et le len- 
demain elles fournissaient des embryons. 

Tout semble donc concourir à assurer l'implantation et la 
propagation de la plante dans le golfe de Gascogne. Néanmoins, 


douaniers lui envoyèrent des graines recueillies de 15 à 35 kilomètres au sud 
du bassin d'Arcachon ; c'étaient encore des graines d’Entada scandens, de 
Mucuna urens et d'une autre Légumineuse indéterminée. Ces graines se 
rencontrent surtout pendant lhiver, aprés les gros mauvais temps et les 
forts vents d'ouest ; l'auteur admet qu'elles sont transportées par le Gulf- 
Stream. 

Il rappelle que les graines américaines, trouvées par Sloane en Ecosse 
en 1695, appartenaient aux mémes espéces et que Charles Martins a ramassé 
au Cap Nord (Scandinavie), parmi les galets du rivage, une graine d Entada 
scandens. Je ferai remarquer que ces trois plantes sont sans intérét com- 
mercial, ne sont plus usitées en pharmacie depuis longtemps et ne furent 
jamais expédiées en assez grande quantité pour laisser supposer qu'elles 
proviennent de naufrages ou plutót de colis éventrés dans les ports. Ce 
dernier cas, en effet, est assez fréquent ; lorsque Thuret habitait Antibes, il 
récolta plusieurs fois, sur la cóte, des gousses de Cassia Fistula ; elles pro- 
venaient de Marseille et non de leur pays d'origine (Bornet in litt.). 

Enfin, le Dr Guillaud ajoute à sa Note qu'une petite Euphorbe, originaire 
de l'Amérique du Nord, E. polygonifolius L., voisine de l'E. Peplis, s'est 
répandue sur tous les sables maritimes du golfe de Gascogne ; il est possible 
qu'elle se soit introduite chez nous par des graines transportées par les 
courants. 


(1) C. SauvAGEAU, A propos des Cystoseira... etc. loc. cit., p. 35. 
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elle est d'une extréme rareté sur les rochers littoraux ; Thuret 
et Bornet en ont récolté un individu à Biarritz; j'en ai trouvé 
un à Guéthary en 1895, deux en 1898 et un autre à Saint-Sébastien 
en 1898; je nel'ai pas revue depuis. Ces cinq exemplaires étaient 
complets, munis d'aérocystes et de réceptacles rameux ; l'examen 
de celui de 1895, le seul que j'aie conservé, montre que ses 
éléments reproducteurs mürissaient et que les embryons se 
développaient sur les réceptacles comme chez les individus 
rejetés. 


Cependant, le fait que des Sargassum d'origine lointaine, 
transportés par le courant superficiel qui vient du sud, peuvent 
développer quelques individus sur les rochers, éclaire la trou- 
valle du Cystoseira abrotanifolia par Bory, en 1813, sur les 
rochers intérieurs de Saint-Jean-de-Luz (1). Cette espéce médi- 
terranéenne déborde dans l'Atlantique, à Cadix, Tanger, Madère; 
on l'a signalée plusieurs fois ailleurs, par méprise avec les 
C. feniculacea et myriophylloides. Les exemplaires de Bory 
sont au contraire parfaitement caractérisés. Un apport d'une 
branche fructifiée a suffi pour ensemencer la baie de Saint- 
Jean-de-Luz ; des individus se sont développés, mais la plante 
ne s'est pas maintenue. 


Tout autre est le cas du Cystoseira granulata, seule espèce 
tophuleuse de nos côtes de l'Océan, commune en Irlande, Angle- 
terre, Normandie, Bretagne, Vendée. Les exemplaires les plus 
méridionaux de l'herbier Thuret avaient été récoltés par moi aux 
iles de Ré et d'Oléron, oü ii est trés répandu ; j'entends des 
exemplaires récoltés sur place, car ceux que divers collecteurs 
rapporterent de Bayonne, de Cadix ou méme du Sénégal avaient 
manifestement été ramassés à la cóte. Ses rameaux flottent bien, 
à cause de leurs aérocystes en chapelets, comparables à ceux du 
C. concalenala ; la plante entiére flotte moins bien, car la tige 
est épaisse, alourdie par les tophules et par les nombreux épi- 
phytes animaux et végétaux qu'entraine la présence des tophules. 
Dans mes excursions de 1895 à 1898, alors que je m'appliquais 
à établir l'inventaire de la flore algologique du golfe de Gascogne, 
j arrachais souvent des Cystoseira pour y rechercher les espèces 
qui s'inserent sur leurs tiges et je fouillais le goémon rejeté; 


(1) C. SAUVAGEAU, A propos des Cystoseira..., etc., loc. cit., p. 35. 
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je ne l'ai cependant jamais rencontré. J'en connaissais seulement 
deux mauvais spécimens, deux sommets, envoyés de Bayonne 
à Bory par Fauché, en 1825, et que les courants y avaient certai- 
nement apporté. 

Or, le 5 juillet 1909, j'ai trouvé sur la plage de Guéthary, 
parmi un goémon abondant, un trés bel exemplaire entier dont 
la tige mesurait une vingtaine de centimétres et qui ne pouvait 
venir de loin (1). Le lendemain, j'ai cherché la plante sur les 
rochers, où je n'avais pas herborisé depuis l'automne de 1808 (2), 
et je l'ai rencontrée en nombreux exemplaires de tout àge parmi 
des Cysloseira ericoides sur la bordure intérieure d'un étang de 
basse mer, précisément à l'endroit oü, en 1898, je recherchais 
de préférence le Sphacelaria Hystrix sur le C. ericoides et tout 
prés duquel je passais pour me rendre à la station oü abondent 
le Cutleria adspersa et l'Aglaozonia melanoidea. Puis, je l'ai vue 
sur divers points du littoral de Guéthary ; elle n'y était pas rare, 
mais on ne la rencontre pas dans la zone du Saccorhiza bulbosa 
où abonde le C. ericoides. Elle n'aurait donc pu échapper à mon 
attention, lors de mes précédentes excursions, si elle avait existé. 
Je n'ai pas eu le loisir de la chercher à Biarritz oü je n'ai pas 
herborisé depuis 1904. 

En outre, Thuret et Bornet séjournèrent à Biarritz et Gué- 
thary en 1854, 1858, 1868, 1870 à différentes époques de l'année, 
au total de mai à octobre, pour y préparer plusieurs des Mono- 
graphies des Etudes phycologiques et des Notes algologiques et 
en étudier la flore marine en général ; au début du 19° siecle, 
Thore, Faucher, Bory, puis Grateloup, Darracq, Lespinasse 
herborisérent dans la région ; de nombreux représentants de leurs 
récoltes d'Algues figurent dans l'herbier Thuret et cependant le 
C. granulata y est réduit aux deux exemplaires de Bayonne cités 
plus haut. Sans craindre de se tromper, on peut donc affirmer 
l'implantation récente du C. granulata observé pour la premiere 
fois en 1909. La tige des plus anciens exemplaires vus alors 
atteignait 25 centimétres et, d'apres la disposition des tophules, 
ils n'avaient pas moins de cinq à six ans d'àge. La plante semble 
avoir actuellement plutót une tendance à s'étendre qu'à dispa- 
raitre. 

(1) C. SauvAGEAU, Sur le Cystoseira granulata et la difficulté de la natu- 


ralisation de quelques autres Algues dans le golfe de Gascogne. C. R. de la 
Société de Biologie, t. Lxv, Paris, 1909. 


(2 Je ne mentionne pas deux excursions, des ro et 11 avril 1902, entre- 
prises dans un but trop spécial pour en faire état. 
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De toutes les grandes Algues brunes citées plus haut, la 
seule qui, depuis un siècle, se soit implantée dans le fond du golfe 
de Gascogne est précisément celle que le flot ou les courants y 
conduisent le plus rarement ; l'importation du C. granulata est 
toute récente, mais comme il est vivace et trés fertile, que ses 
plantules sont nombreuses sur les rochers de Guéthary, sa natu- 
ralisation est sans doute définitive (1). Cette émigration n'en- 
traine pas de modifications précises dans l'état du C. granulata ; 
toutefois, il devient iridescent, ou plutót augmente son irides- 
cence, propriété physiologique qui, chez d'autres Cystoseira, 
s'accentue pareillement du nord au sud. Le C. granulala et le 
C. concatenala paraissent proches parents ; le premier s'étant 
naturalisé dans une région oü le second est importé chaque 
année, une hybridation entre eux deviendrait possible. 


En s'implantant sur la côte basque, le C. granulala a du 
entrer en lutte avec les especes qui déjà avalent pris possession 
du sol. Dans un autre point du golfe de Gascogne, le bassin 
d'Arcachon, nous assistons au peuplement d'un espace tibre. De 
Bayonne à l'embouchure de la Gironde, la cóte est constituée 
par le sable fin des dunes, par conséquent stérile. Avant que 
le bassin d'Arcachon fut un centre ostréicole, et que ses rives 
fussent transformées en stations balnéaires, il était pareillement 
sableux ou vaseux ; le flot y apportait des Algues variées qui ne 
s'y installaient pas. Depuis, les conditions ont changé. Le relevé 
des espéces, peu nombreuses d'ailleurs, que l'on y rencontre, 
n'a pas été fait. J'ai eu récemment l'occasion d'en citer quelques 
unes et j'ai insisté sur la présence de deux espéces, Codium 
elongatum et Hypnea musciformis, celle-ci extrêmement abon- 
dante, qui, venues du sud, y atteignent probablement leur limite 
septentrionale actuelle. Je renvoie le lecteur à cette Note (2). 


(1) Autant que pareille chose peut étre définitive. Dans le Supplément à 
mon Mémoire sur les Cystoseira (voir plus haut) j'émets l'idée que le C. sela- 
ginoides méditerranéen a pour origine le C. granulata, ce qui suppose a 
priori, la présence du C. granulata, dans les temps anciens, aux alentours 
océaniques du détroit de Gibraltar. 


/ 
(2) C. SAUVAGEAU, A propos du Colpomenia sinuosa signalé dans les hüi- 
trieres de la Riviere de Vannes. Bulletin de la Station biologique d'Arcachon, 
ge année, Paris, 1000. 


III. Manche. 


A cause de sa position avancée dans l'Océan et de l'incessant 
mouvement de ses ports, la région de Brest recut sans doute 
fréquemment des Algues étrangéres ; une comparaison avec le 
catalogue des frères Crouan établirait facilement si quelques- 
unes se sont acclimatées, mais les frères Crouan n'ont pas laissé 
de successeurs. La région de Cherbourg est plus favorisée : 
M. Corbiére y continue l'eeuvre de Le Jolis ; le regretté Creuly 
et M'e Doublet y ont fait d'intéressantes récoltes ; la flore marine 
de la région est donc attentivement surveillée. 


L'un des plus curieux exemples d'envahissement d'une Algue 
marine est celui du Colpomenia sinuosa ; les circonstances dans 
lesquelles il s'est signalé à l'attention l'ont rendu d'emblée 
presque célèbre (1). 

Au printemps de 1906, les ostréiculteurs du Morbihan furent 
la proie de vives inquiétudes. Une Algue en forme de vessie, 
d'un jaune brunàtre qu'ils appellaient « Ballon » s'était développée 
en quantité prodigieuse dans la région dite « Riviérede Vannes»; 
fixée sur les Huitres, elle les soulevait et les entrainait au 
moment du flot ; on tendit des filets autour des parcs pour em- 
pêcher la fuite des Huitres ; c'était une calamité. L'inspecteur 
des péches maritimes, M. Fabre-Domergue, consulté par les 
parqueurs, soumit l'Algue en question à Ed. Bornet qui reconnut 
aussitót le Colpomenia sinuosa, fréquent dans la Méditerranée 
et dans les parties de l'Atlantique immédiatement voisines, 
mais jamais vu encore sur les cótes océaniques de France. 
M. Fabre-Domergue en conclut que le Colpomenia avait dû être 
importé dans le golfe du Morbihan sur la coque d'un bateau et 
que le premier hiver un peu rude l'anéantirait complètement. 
Cela paraissait vraisemblable: néanmoins, la première hypothèse 
restera toujours incertaine et si le Colpomenia a disparu de 
diverses parties de la Rivière de Vannes, il prospère actuellement 
dans des régions plus froides. 

La seule difficulté que présentàt le diagnostic de la plante 


(1) Ily a toute une bibliographie récente sur cette espèce ; on la trouvera 
dans Mme Paul Lemoine, L’envahissement progressif d'une Algue sur le 
littoral francais. La Géographie, t. xxvi, Paris, 1912. 
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était la confusion possible avec une Algue abondante chez nous, 
le Leathesia difformis, mais l'examen microscopique ne laisse 
aucun doute sur l'identification de l'une et l'autre espece ; il 
suflisait d’être prévenu. M. Fabre-Domergue avait publié sa Note 
le 28 mai 1906. Pendant les vacances qui suivirent, divers biolo- 
gistes occupèrent leurs loisirs à rechercher cette « voleuse 
d'Huitres », comme l'appelait Giard, et on la trouvait à Belle-Ile- 
en-Mer, à Cherbourg, à Saint-Vaast-la-Hougue (Mangin et ses 
élèves), dans le Pas-de-Calais et sur la côte anglaise dela Manche. 

On ne saura jamais d'oü vint le Colpomenia, ni oü ni quand 
il apparut réellement sur nos cótes. En effet, le premier moment 
de surprise passé, on fit des enquétes. M. le Pontois, ostréiculteur 
et maire de Vannes, m'a affirmé que ses parcs, ravagés en 1906, . 
l'abritaient depuis plusieurs années, en trop faible quantité tou- 
tefois pour mériter l'attention au point de vue ostréicole ; l'année 
1906 ne fut donc pas celle de l'apparition, mais celle d'une formi- 
dable multiplication gràce à laquelle les botanistes s'apercurent 
de sa présence. M. Corbière publiait que Mie Doublet possède 
des préparations faites à Cherbourg en mars 1906 (et vérifiées par 
Ed. Bornet), de Colpomenia fixés sur des Laurencia. Mangin 
rapporte qu'on laurait vu en septembre 1905 à Saint-Vaast. 
D’apres A.-D. Cotton, à qui nous devons presque tout ce que l'on 
sait sur le Colpomenia anglais, l'un de ses correspondants l'aurait 
vu aux iles Sorlingues (Scilly Islands) en aoüt 1905. Puis M. Hen- 
neguy le trouvait en 1907 au Croisic, l'un des endroits de nos 
cótes bien connus au point de vue algologique et je le voyais en 
abondance à l'ile d'Oléron en avril 1909 et à l'ile d'Yeu en 1911 
que les naturalistes ne fréquentent guère. L'ordre de ces consta- 
tations ne signifie rien et il serait puéril de discuter si, une fois 
les premiers germes importés, la migration se fit du sud au nord 
ou inversement ; il parait évident qu'un peu avant 1906, la plante 
existait, assez rare, sur divers points dela cóte bretonne et de 
la Manche, et que cette année-là fut particulièrement favorable 
à sa pullulation. Le seul document précis sur son apparition en 
un lieu déterminé est fourni par mes observations à Guéthary oü 
abonde le Leathesia ; d’après mes excursions de 1910 et 1911, 
pendant lesquelles je l'ai soigneusement cherchée, je puis situer 
son apparition sur les rochers littoraux 8 la fin de l'année 1010. 
Depuis, je l’ai surveillée à diverses reprises; elle est fréquente 
vers la fin del'hiver et diminue beaucoup en été ; le Leathesia se 
développe plus tard. 


Les craintes qu'il avait fait naître ne se sont pas réalisées ; il 
est épiphyte ou saxicole et ne recherche pas particulièrement les 
Huitres. Il a méme disparu de certaines parties de la Riviere de 
Vannes à la suite d'un curieux phénomène de lutte contre une 
autre espèce et dont M. Le Pontois fut le témoin. Au printemps 
de 1907, le Colpomenia apparut de nouveau dans les huitriéres, 
menacant, mais bientót une Algue verte filamenteuse ramifiée, 
l'Enteromorpha clathrata, connue d'ailleurs sur les côtes de 
France et d'Angleterre, se développa avec une telle profusion, de 
mai à juillet, fixée sur le sol ou sur les Huitres, en filaments longs 
de 3o centimètres, qu'elle | « étouffa » et l'extermina; M. Le 
Pontois n'est méme pas certain d'en avoir vu au printemps de 
1908 et, désirant me l'envoyer en juillet 1908, il le chercha vai- 
nement sur toute l'étendue de ses parcs (1). Il a bien voulu m'in- 
former, au moment où j'écrivais cette Note, que l Enteromorpha 
continue à protéger efficacement ses parcs contre le Colpomenia, 
mais que celuici habite encore les parcs de certains de ses 
confrères. 


(1) Cette curieuse lutte entre Algues marines a été constatée parce qu'elle 
s'est produite dans des cultures d'Huitres, et elle a été mentionnée à cause 
du célébre Colpomenia ; sinon, les botanistes l'auraient ignorée. 

La concurence vitale pour la possession du sol est incessante entre les 
Algues annuelles, et les phénoménes comparables à ceux dont la Riviere de 
Vannes fut le théatre ne sont pas rares, mais on remarque le vainqueur de la 
lutte sans prendre garde au vaincu ; c'est ce qui arrive toutes les fois qu'une 
espèce se multiplie dans un lieu avec une intensité inhabituelle. Ainsi, l'Hel- 
minthocladia purpurea est une plante peu commune sur la cóte basque ; en 
juillet-aoüt 1895, j'en trouvai seulement quelques exemplaires rejetés ; en 
1896, à la méme date, on en trouvait cà et là sur les rochers ; en 1898, il était 
abondant mais sur son déclin, tandis que d'avril à juin son abondance et son 
développement avaient été prodigieux ; c'était alors l'Algue la plus apparente; 
de loin, les rochers de mi-marée paraissaient roses ; en juin, en particulier, 
beaucoup d'exemplaires plus gros que le pouce à la base étaient si longs et 
si ramifiés qu'on ne pouvait les étaler sur une feuille d'herbier méme en les 
repliant et les contournant. Il disparut vers le milieu d'aoüt. Je ne sais quel 
fut son état pendant les années suivantes, mais de 1909 à 1914 j'ai parcouru 
les rochers à toute saison sans le rencontrer autrementqu'en individus épars. 
Son anormale multiplication et l'énorme développement des individus en 1898 
s'effectua assurément aux dépens d'autres espéces dont il prenait la place. 

Des faits de ce genre ne sont pas rares. Ed. Bornet m'a raconté que le 
Gigartina pistillata se trouve aux environs de Cherbourg en échantillons 
rares et isolés ; cependant, une certaine année, Pelvet le vit littéralement 
tapisser les rochers de Sainte-Anne ; l'année suivante il avait repris sa distri- 
bution habituelle. 

Des Algues rempantes, comme les Ralfsia, Aglaozonia, Lithophyllum, 
Lithothamnion... etc., détruisent quantité d'Algues petites ou très jeunes sur 
lesquelles ils s’étalent ; une année favorable à leur développement augmente 
le nombre de leurs victimes. 
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Il n'en fut pas de méme partout. La plante se maintint dans 
la Manche ; actuellement, elle n'est pas rare à Roscoff et elle 
abonde à Cherbourg oü elle apparait en janvier pour atteindre 
son développement maximum en mai. En 1907, M. Corbière m'en 
envoyait des exemplaires de 15 centimètres, et, comme si sa taille 
croissait avec l'accoutumance au climat, des individus non génés 
par leurs voisins atteignaient, en 1912, 30 à 35 centimètres de 
diamétre. Je n'en ai point vu d'aussi gros ni à Ténériffe, ni 
à Banyuls, ni à Palma. Sur la cote anglaise, que M. Cotton voit 
progressivement envahir, le Colpomenia est devenu l'Algue 
dominante en hiver et sa fructification est abondante surtout en 
pleine saison froide, de novembre à avril. Cet envahissement et 
ce changement de climat comportent aussi un enseignement pour 
les géologues dans leur appréciation des anciens climats d'apres 
les végétaux fossiles. 


La naturalisation du Colpomenia sinuosa sur toutes nos cótes 
de l'Océan et son exubérance sur celles dela Manche sontd'autant 
plus intéressantes qu'il est annuel ; des individus arrachés et 
flottants le répandent, mais il se multiplie exclusivement par des 
éléments reproducteurs motiles. Une autre Algue exotique, une 
Floridée, cette fois, introduite aussi à Cherbourg voici quelques 
années, ne s'y maintient que parce qu'elle est vivace ou plutót 
possède des organes de conservation ; c'est le Bonnemaisonia 
hamifera dont l'existence scientifique est toute récente. 

Hariot publia, en 189r, une Liste de 54 espéces d'Algues 
marines récoltées par le D' Savatier à Yokoska (Côte sud du 
Japon), dont la moitié environ habite aussi les cótes de France. 
L'une de ces espèces était entièrement nouvelle et très distincte; 
l'auteur la nomma B. hamifera pour rappeler la transformation 
de certaines pinnules en crochets fixateurs fortement recourbés, 
trés caractéristiques. La plante portait des cystocarpes remplis 
de spores paraissant bien constituées, mais l'auteur ne signale 
pas les anthéridies. 

Or, en aoüt 1893, Buffham (1) rencontrait à Falmouth (Angle- 
terre) trois fragments flottants d'une Floridée inconnue pour lui 
qu'Ed. Bornet identifia avec le B. hamifera d'Hariot; leur parfait 
état de fraicheur laissait supposer qu'ils provenaient de quelque 


(1) T.-H. BurrHam, On Bonnemaisonia hamifera Hariot, in Cornwall. 
Journal of the Queckett microscopical Club, sér. 11, vol. v1, 1896, avec planche. 
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point ignoré de la cóte anglaise. Ces trois individus étaient 
femelles, ils portaient de nombreux procarpes munis de leur 
trichogyne, et aussi des cystocarpes, assez volumineux, mais 
dépourvus de spores et entiérement stériles ; le crampon d'un 
individu s'accrochait solidement à un brin d'A/mfeltia plicata. 
En mai, puis en Aout 1896, Holmes (1) trouvait le B. hamifera 
à l’île de Wight et, en juin 1897, il récoltait en deux semaines 
environ 150 spécimens à Falmouth, la plupart flottants, les 
autres accrochés à des Cystoseira granulata, Ceramium et 
Corallina, répartis sur une longueur d'environ 15 kilomètres. 
Enfin Cotton, aprés l'avoir récolté à Weymouth, le signalait 
récemment sur la cóte ouest de l'Irlande (2). 

Ed. Bornet reconnaissait encore le B. hamifera dans une 
plante que Creuly, amateur cherbourgeois, trouva pour la 
première fois en 1898 aux Flamands, station des environs de 
Cherbourg. C'était dans un endroit calme, qu'une ceinture de 
gros blocs, placés autrefois pour l'établissement d'un parc à 
Huitres, abrite des vents du large. Creuly m'en offrit de beaux 
exemplaires en 1905 ; il m'écrivait en 1907 que les pécheurs qui 
y cherchent des vers bouleversent l'habitat de la plante dont 
il ne put trouver la moindre trace en juin 1908. Mais en novembre 
sulvant on la découvrit dans l'anse Saint-Martin, à une vingtaine 
de kilométres de Cherbourg et M. Corbiére en connait Ue 
lement plusieurs stations. 

Or, d’après Ed. Bornet (in litt.), les exemplaires cherbourgeois, 
comme ceux de Buffham, sont femelles; les procarpes abondent, 
des péricarpes se développent parfois, acquièrent méme un 
certain volume, mais ne renferment jamais de spores. La plante 
se conserve par ses crochets qui sont épais, charnus et persistent 
pendant le repos de la végétation. Au printemps, il s'en élève 
des pousses dressées qui deviennent des thalles hauts de 15 à 
20 centimètres et disparaissent après quelques mois. 

Un seul individu, un individu femelle, fut donc importé en 
Europe, vraisemblablement sur la coque d'un bateau ; c'est le 
méme individu qui se conserve et se propage par boutures natu- 
relles ; l'invasion débuta peut-étre sur la rive anglaise pour se 
répandre sur la rive francaise mais l'inverse est possible. De ce 


(1) E.-M. Hozmes, Note on Bonnemaisonia hamifera Har. Journal of 
Botany, 1897. 


(2) A.-D. Cotrron, Marine Algæ ; Clare Island Survey, Dublin, 1912. 
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que le B. hamifera fut d'abord récolté au Japon, il n'en résulte 
pas nécessairement que la première bouture européenne vint du 
Japon; Gardner a retrouvé la plante dans l'état de Washington 
où elle possède des cystocarpes, des anthéridies et des tétras- 
poranges (1). 


L’ Hypnea musciformis a des crochets, comme le B. hamifera, 
et ces organes ont peut-étre facilité son introduction dans le 
bassin d'Arcachon. Or, Gomont et Malard l'ont vu à Saint-Vaast- 
la-Hougue (Manche) deux fois seulement, dans les huitrières ; 
son importation à Saint-Vaast par les Huitres expédiées d'Ar- 
cachon, pays d'élevage, est trés vraisemblable (2), mais il ne s'y 
est pas maintenu. 


L'Alaria esculenta (3), longue Laminaire boréale qui recherche 
les endroits battus, descend sur la cóte anglaise et n'y est pas 
rare ; depuis longtemps, on le connait chez nous sur la cóte du 
Finistère ; il s'est introduit à Cherbourg depuis moins d'un demi 
siecle. 

Plusieurs algologues avaient exploré les environs de Cher- 
bourg avant Le Jolis et sa Liste, publiée en 1863, utilisait les 
récoltes de ses devanciers, les siennes et celles de Thuret et 
Bornet « qui, pendant cinq années, dit-il, ont exploré notre 
littoral à toutes les saisons» ; il y mentionne les espéces récoltées 
sur place et celles que la mer rejette comme épaves, méme excep- 
tionnellement. L'Alaria n'y est pas mentionné. Or, l'herbier 
personnel de Le Jolis en renferme deux individus avec la mention 
« Digue de Cherbourg, 4 juin 1875 » et l'herbier Thuret en ren- 
ferme quatre, récoltés au méme lieu par Rostafinski en janvier 
1877. Depuis une douzaine d'années, M. Corbière le rencontrait 
comme épave à la Baie Sainte-Anne et à Nacqueville, et le plus 
souvent en parfait état de fraicheur; avec le concours de 
M'e Doublet, il a profité des marées de mars, avril, mai 1918 
pour découvrir ses gisements ; en prenant beaucoup dei peine, 
car l'exploration est fort pénible, ils ont réussi à élucider cette 
intéressante question. 


(1) SETCHELL et GanpxER, Algæ of northwestern America. University of 
California Publications. Botany, t. r, Berkeley, 1903. 


(2) C. SauvacEav, A propos du Colpomenia, etc. loc. cit. 


(3) Pour plus de détails, Cf. C. Sauvaceau, Recherches sur les Lami- 
naires... etc. 
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La vaste rade de Cherbourg est artificielle; elle est limitée au 
N. par une digue ancienne ou grande digue, longue d’environ 
3700 mètres qu'une passe de 1100 mètres sépare, à PW., de la 
digue pareillement exposée au N., appuyée aux rochers de 
Querqueville, achevée seulement en 1896 et longue d'environ 
1100 mètres. À l'E., une passe de goo mètres sépare la grande 
digue de l'ile Pelée, et enfin la digue des Flamands, longue de 
2000 mètres, relie l'ile Pelée à la terre. La grande digue et celle 
de Querqueville sont furieusement battues ; d'énormes blocs de 
quartzite ou de béton en protègent le pied contre la violence des 
vagues. Or, l'Alaria abonde sur les blocs protecteurs exterieurs 
des deux digues exposées au N. et sur les musoirs de la passe 
de PW ; il manque a l'ile Pelée et à la digue des Flamands. Ainsi, 
un peu avant 1875, l'Alaria s'établit sur quelques blocs de la 
grande digue, se répandit progressivement sur tous, franchit les 
1100 mètres de la passe de W., pour envahir les blocs de la 
digue de Querqueville, et ceci depuis 1896 ; enfin, M. Corbière 
l'a découvert sur les rochers mémes du fort de Querqueville et 
l'asuivi sur une centaine de metres. La plante est donc bien 
naturalisée à Cherbourg et ses stations sont beaucoup plus 
étendues et mieux fournies qu'à Roscoff ; elle envahit la cóte 
vers l'Ouest et pourra se répandre davantage. 

Mon obligeant collégue m'a fait part de l'observation sui- 
vante : L'Alaria s'est répandu avec autant de facilité sur les 
blocs de quartzite ou de béton artificiel, parce qu'il trouvait là 
un terrain neuf;on pourrait presquedire un terrain constamment 
neuf, car, la mer les remuant malgré leur poids de plusieurs 
tonnes et les usant assez rapidement, leur durée moyenne est 
d'une quinzaine d'années et on les remplace continuellement. 
Sur les rochers de l'ile Pelée, où les conditions seraient en appa- 
rence trés favorables, d'abondants Laminaria, Fucus serratus, 
Rhodymenia palmata, qui occupent le niveau ou il eut pu 
s'établir, ont soutenu la lutte et n'ont pas cédé leur place; sur les 
rochers de Querqueville, où d'ailleurs sans être rare il est moins 
abondant que sur les blocs, M. Corbière l'a vu seulement dans 
les points oü les autres grandes Algues manquaient. 

L'introduction de l'Alaria en France s'est vraisemblablement 
faite par Ouessant et de là sur différents points du Finistére. 
Vivant sur les rochers fortement battus et n'existant point dans 
les ports, un bateau n'a pu l'importer à Cherbourg ou, comme 
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M. Corbière l’a vérifié, il ne s’est pas introduit dans la rade, 
hormis aux musoirs de la passe de l’ouest. À condition toutefois 
qu'il ne soit pas trop chargé de sporophylles, l'Alaria est bien 
plus léger que les autres Laminaires océaniques ; un courant a 
conduit un individu fructifié devant la grande digue de Cher- 
bourg oü le flot l'a déposé sur les blocs. Cet individu n'a pu 
arriver par la Mer du Nord ; il a du suivre le courant qui vient 
de l'ouest et arriver soit de la côte anglaise soit de la côte du 
Finistère ; ce qui surprend, c'est que le phénomène ne se soit 
pas produit avant 1875. 


Cette recherche de Alaria sur les rochers battus de la basse 
mer permit à M. Corbière de faire la trouvaille intéressante du 
Lomentaria rosea Thur., Floridée boréale rare en Angleterre et 
qui n'avait encore était vue sur le littoral francais qu'à Brest par 
les fréres Crouan. Cette plante longue de quelques centimétres 
est beaucoup moins apparente que l’Alaria, mais les alentours 
de Cherbourg furent si soigneusement explorés naguére qu'on 
l'eüt certainement vue 51 sa présence n'était récente. 

D'ailleurs, la population algologique des deux rives de la 
Manche différe surtout par la présence, sur la rive anglaise, de 
quelques espéces de la Mer du Nord qui se sont avancées le long 
des cótes d'Ecosse et d'Angleterre plus favorables aux migrations 
à petite distance que celles de Hollande, de Belgique ou du nord 
dela France. A moins d'introductions nouvelles, la flore des 
deux rives s'uniformisera tót ou tard. 

Inversement, une autre Laminaire tout récemment importée 
et naturalisée dans la Manche a du y venir par l'intermédiaire 
d'un bateau. Il s'agit du Laminaria Lejolisii Sauv., vu pour la 
première fois à Roscoff en 1916 (1). 

Les environs de Roscoff sont moins bien connus que ceux de 
Cherbourg ; cependant, des algologues comme Mie Karsakoff, 
M'e Vickers, J. Chalon y ont herborisé à maintes reprises et la 
Station biologique y attire de nombreux naturalistes. Or, une 
Algue, de basse mer il est vrai, dont la tige dépasse 1 métre de 
longueur et 3 à 5 centimétres de diamétre à sa base, dont la 


lame digitée atteint jusqu'à 2 " 50 de longueur avec une largeur | 


(1) C. Sauvaceau, Sur une Laminaire nouvelle pour les côtes de France 
(Laminaria Lejolisii Sauv.). C. R. de l'Académie des Sciences, t. crx, 
Paris, 1916. 


proportionnée, pourrait d'autant moins passer inapercue que sa 
lame blanchatre, comme étiolée, la distingue au premier coup 
d’ceil des L. Cloustonii et L. flexicaulis parmi lesquels elle vit ; 
d'autant moins encore qu'elle existe à l'ile Verte, située tout prés 
du Laboratoire, et qu'elle abonde aux Roches Duon, lieu d'ex- 
cursion classique oü travaileurs et étudiants sont conduits 
chaque année. De croissance plus rapide que le L. Cloustonii, 
le L. Lejolisii pourra l'évincer en partie si son envahissement 
continue. Le plus étonnant, c'est que cette grande plante, nou- 
velle pour Roscoff, n'a jamais été décrite et que j'ai dü la 
nommer ; ceci laisse croire que ses stations antérieures en les 
supposant européennes, ne sont pas sur une cóte, mais sur un 
ilot, un écueil ou un haut-fond éloigné de terre, ou séparé de 
terre par une fosse profonde, d'oü les tempétes l'arrachent sans 
la conduire à la cóte. Dans ce cas, un bateau de surface n'aurait 
pu l'amener dans la Manche et j'ai supposé qu'un sous-marin, 
ayant séjourné sur quelque haut-fond oü elle habite, en aurait 
transporté un fragment fructifere. Tandis que les C. concatenata 
et S. vulgare trahissent leur origine méridionale, on ne pourrait 
diresi le L. Lejolisii est venu du nord ou du sud. Je ne l'ai 
pas encore cherché en dehors de la région de Roscoff et ni 
M. Corbière ni Mie Doublet, qui s'y sont intéressé, ne l'ont vu 
aux environs de Cherbourg. 


En résumé, les importations fortuites d'Algues marines sont 
certainement fréquentes, mais nous ignorons la plupart de celles 
qui donnent des résultats éphéméres et il ne peut en étre 
autrement. La motilité des éléments reproducteurs n'entre guére 
en considération quand il s'agit d'expliquer l'extension d'une 
Algue d'un point à un autre, si ce n'est de proche en proche et 
pour ainsi dire sans solution de continuité, car la motilité dure 
peu et la vitesse, comparée à celle d'un courant, méme d'im- 
portance minime, est insignifiante. Les Algues vertes et les 
Algues brunes ne sont donc pas plus favorisées sous ce rapport 
que les Floridées; elles le sont cependant par le nombre immense 
de leurs germes. L'extension de l'aire géographique se réalise 
surtout par le transport d'individus ou de fragments fertiles qui 
mürissent en cours de route et essaiment à leur arrivée. 

La naturalisation du Cystoseira granulata dans le fond du 
golfe de Gascogne correspond à des conditions normales de la 
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vie marine puisque la plante existait, abondante, à faible distance 
et l'on prévoit que, avecle temps, elle atteindra la cóte espagnole 
et s'y répandra. Il en est de méme de l'Alaria esculenta qui se 
répandra autour de Cherbourg. L'un et l'autre furent vraisem- 
blablement importés comme épaves. La migration des Coipo- 
menia sinuosa, Laminaria Lejolisii, Bonnemaisonia hamifera 
fut accidentelle ; les fragments ou les individus émigrés étaient 
vraisemblablement fixés à un support flottant, de préférence un 
bateau. 

L'envahissement rapide et l'extraordinaire pullulation du 
Colpomenia sinuosa sont comparables à ceux de certaines mau- 
vaises herbes, parmi les plantes terrestres, qui se répandent à 
profusion là oü elles s'introduisent, et réussissent à évincer celles 
qui s'y étaient déjà établies. 

Le Bonnemaisonia hamifera stérile se maintient et se propage 
lentement depuis 25 ans par multiplication végétative, comme 
font l’Ælodea canadensis et bien d'autres Phanérogames. 

Au contraire, la fréquence des apports de certaines espèces 
dans un méme lieu, comme ceux de |l’Himanthalia Lorea, du 
Cystoseira concatenata, du Sargassum vulgare var. flavifolium 
dans le fond du golfe de Gascogne prouve qu'ils resteront 
infructueux. Si ces Algues pouvaient y vivre, on les trouverait 
depuis longtemps sur les rochers. 
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Note préliminaire sur les Antipathaires 
recueillis par la Princesse-Alice, de 1903 
à 1913 inclusivement. 


Par Ch. GRAVIER 





Les Antipathaires recueillis par l'ZZZIRONDELLE de 1885 à 
1888 et par la PRINCESSE-ALICE de 1888 à 1902 inclusivement 
ont fait l'objet d'un travail étendu de L. Roule (1905). 


Au cours des croisieres de la PRINCESSE-ALICE de 1903 à 
1913 inclusivement, dans les mémes parages que dans la période 
antérieure 1888 - 1902, c'est-à-dire dans la région des Acores, 
des Canaries, des iles du Cap Vert, au voisinage des cótes du 
Maroc et de la péninsule ibérique, ont été draguées les 10 espèces 
suivantes : 


Stichopathes flagellum Roule. 
Slichopathes Richardi Roule. 

2 Stichopathes gracilis (Gray). 
Stichopathes robusta n. sp. 
Tylopathes atlantica Roule. 
Leiopathes glaberrima (Esper). 
Aphanipathes Wollastoni Brook. 
Parantipathes larix (Esper). 
Bathypathes patula Brook. 
Bathypathes lyra Brook. ^ 


Si l'on remarque que, comme le dit L. Roule lui-méme, le 
Leiopathes Grimaldii Roule se rapproche du Leiopathes glaber- 
rima, qu'en outre, le méme auteur est disposé à croire que 
l'Aphanipathes | Anlipathes) squamosa W. Koch (du golfe de 
Guinée), [' Antipathes spinescens Gray, VAnlipathes subpinnata 
Gray, VAphanipathes Wollastoni Brook et peut-être meme 
l'Autipathes alopecuroides Ellis and Solander sont synonymes, 
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on constate, en comparant la liste précédente a ‘celle qu'a donnée 
L. Roule en 1905, que les campagnes de la PRINCESSE-ALICE, 
de 1903 à 1913 n'ont fourni que trois nouveaux noms d' espèces 
à la liste dressée par Roule, ce qui n'a rien de surprenant, 
puisque, durant cette période, ce sont les mêmes régions de 
1 Atlantique nord qui ont été explorées. L'une de ces trois 
espèces, le Stichopathes robusta parait n'avoir jamais été décrite 
jusqu'ici. La seconde, le Stichopathes gracilis Gray, a été précé- 
demment trouvée en premier lieu à Madére et en second lieu 
par la VALDIVIA sur le Banc de Seine (Station 25 : lat. 33° 43’, 
8 N. ; long. 14? 20 W.). Quant à la troisième, le Bathypathes 
lyra Brook, il est intéressant de constater qu'elle n'est connue 
jusqu'ici qu'en deux points du Pacifique, oü elle fut récoltée par 
le CHALLENGER, à la station 181, à environ 4400 metres de 
profondeur, à l'est du Japon et à la station 246, au sud-est de la 
Nouvelle-Guinée, à 3700 mètres environ de profondeur. Ce sont 
les profondeurs les plus grandes auxquelles ont été dragués des 
Antipathaires. Comme on le voit, le Bathypathes lyra. semble 
mériter entre tous le nom d'espéce abyssale. 


De méme que beaucoup d'autres Cœlentérés, certains Anti- - 
pathaires peuvent vivre à des profondeurs trés diverses. C'est 
ainsi que le Stichopathes assimilis Roule a été trouvé par la 
PRINCESSE=ALICE à 240 metres (Stn. 1242, Igor) etzu 0425 
metres (Stn. 806, 1897) ; que l'Aphanipathes squamosa Koch a 
été drague à 52 metres de profondeur (Stn. 1152, 1901) et à 
1642 metres (Stn. 1223, 1901); que le Stichopathes Pourtalesi 
Brook est trés commun aux Antilles entre 45 brasses (91 mètres) 
t 878 brasses (1580 mètres), etc. En revanche, le genre Bathy- 
pathes semble localisé dans les grandes profondeurs. Toutes les 
espèces de ce genre connues jusqu'ici proviennent de profondeurs 
comprises entre 1030 mètres (Bathypathes patula Brook et 5440 
metres (Bathypathes lyra Brook) ; sauf cependant dans l'Antarc- 
tique, oü le Bathypathes patula et le Bathypathes alternata 
Brook ont été récoltés par la « Scottish National Antarctic 
Expedition » à 100 mètres environ de profondeur (56 brasses) 
au Burdwook Bank (lat. 54° 25° S. ; long. 57° 32° W.). Dans ces 
parages, les Bathypathes trouvent sans doute des conditions de 
température trés voisines de celles qu'elles ont dans l'Atlantique 
et dans le Pacifique, à des profondeurs plus considérables. 

Il est curieux de remarquer que le CHALLENGER qui a lon- 
mmen parcouru l'Océan Atlantique, au nord et au sud de 

l'Equateur, n'y a recueilli aucune espèce appartenant aux genres 
Stichopathes, Leiopathes, Antipathes et Parantipathes. De 
l'Atlantique septentrional, il n'a rapporté qu'un seul Antipa- 
thaire, le Pleropathes fragilis Brook ; or, en tenant compte des 
collections de lZZIRONDELEE et de lav PRINCESSE-ALICE et 
aussi de celles de la VALDIVIA: (L. S. Schultze), du CAUDAN 


Yay ccs 


(L. Roule), de celles faites à Madère (Gray, Brook, J. Y. John- 
son), on connait aujourd'hui 25 espèces d'Antipathaires dans la 
partie orientale de l'Atlantique. Comme les Antipathaires, en 
majeure partie, habitent les grands fonds, il est étonnant que 
la « Tiefsee-Expedition » n'ait dragué que 5 espéces, dont 3 
nouvelles, de ces animaux. 

G. Brook, dans son étudedes Antipathaires du CHALLENGER 
soulignait la pauvreté de la faune de l'Atlantique nord au point 
de vue de ces animaux, comparativement à celle de la mer des 
Antilles, où 27 espèces avaient été signalées. Grace surtout aux 
croisières de l'7JRONDELLE et dela PRINCESSE-ALICE, on 
sait maintenant que les Antipathaires sont aussi largement 
représentés dans la partie orientale de l'Atlantique que dans la 
partie occidentale de cet Océan. 


11 faut dire que lorsqu'on aura pu étudier les polypes de 
nombre de formes dont on ne connait — et souvent imparfai- 
tement — que le squelette, il faudra procéder à une révision qui 
réduira sürement le nombre des espéces admises aujourd'hui. 


Stichopathes robusta n. sp. 


Campagne de 1911 : Stn. 3113, profondeur 1700 metres. Un 
exemplaire. | 


Incomplet à ses deux extrémités, l'exemplaire de la station 
3113 a 14 centimétres, 5 de longueur. L'axe indivis, un peu 
infléchi à sa partie supérieure, est de couleur jaune brun foncé ; 
son diamètre, à la partie inférieure, est de 1™™, 05 et, à l'extré- 
mité opposée, de o™, 45. Il porte, dans la partie la plus large, 
des épines nombreuses et petites, à disposition un peu irré- 
gulière, où l'alignement en séries longitudinales est un peu 
confus en certains points (Fig. 1). Il s'effile graduellement à sa 
partie supérieure (Fig. 2). Deux bandes transversales sombres 
paraissent dues à des brisures qui ont été sans doute suivies de 
soudure. Les épines, dans cette région, conservent sensiblement 
les mémes dimensions et le méme vague alignement qu'à l'autre 
extrémité ; elles sont un peu moins drues qu'à la base; nulle part, 
elles ne transpercent le ceenenchyme et ne font saillie à la surface. 

Les tissus mous sont conservés, mais malheureusement en 
assez mauvais état. Ce qui caractérise les polypes, c'est surtout 
leurs grandes dimensions par rapport à celles des polypes de la 
plupart des autres Antipathaires. Sur les 14 centimètres environ 
recouverts de leurs parties molles chez l'exemplaire de la station 
3113, il n'y a guère qu'une vingtaine de polypes ; ceux-ci ont 
une longueur moyenne de 5™", 5 dans le sens de l'axe. Les tissus 
sont trés contractés, de sorte que la figure 3 qui représente l'un 
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de ces polypes ne donne pas une idée exacte de l'aspect de ces 
derniers à l'état vivant. La masse buccale est trés saillante et 
se termine en haut par un bourrelet qui encadre une fente 
normale à l'axe solide et correspondant à l'ouverture de la 
bouche. Les tentacules médians sont insérés un peu plus bas 
que les latéraux et sont un peu plus longs qu'eux. Tous ces 
appendices sont trapus, larges à la base et terminés en pointe 
mousse, ce qui tient probablement à leur état de contraction. 
La distance qui sépare deux polypes consécutifs est d'un milli- 
mètre environ. 





Fig. 1. — Axe so- Fig. 2. — Le Fig. 3. — Vue de profil 
lide du Stichopathes méme axe so- d'un polvpe de la partie 
robusta, dans la partie lide, à la partie moyenne. 
la plus large. supérieure. 


Par la disposition des épines, l'espéce décrite ci-dessus se 
rapproche un peu du Stichopathes occidentalis (Gray) ; mais ici, 
les épines paraissent étre plus petites et aussi plus nombreuses 
que chez l'espéce de Gray, dont les polypes n'ont pas été décrits. 
Je propose d'appeler cette espece qui me semble bien différer de 
toutes celles dont on possède les diagnoses, Stichopathes robusta. 
Peut-étre sera-t-elle à identifier un jour, quand elle sera moins 
incomplétement connue, avec l'une de ces nombreuses espèces 
dont l'axe corné seul a été vu. 
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Note sur une Actinie (Thoracactis n. g., Top- 
senis ,11. 89) ፎ! un Annélide Polychète 
(Hermadion Fauveli n. sp.), commensaux 
d'une Éponge siliceuse (Sarostegia oculata 
Topsent). 


Par Ch. GRAVIER 


I 


Aux iles du Cap Vert [Station 1144 (828 métres de profon- 
deur); Station 1193 (1311 metres de profondeur), la PRIN- 
CESSE-ALICE a recueilli en 1901 de nombreux fragments vi- 
vants d'une Hexactinellide décrite par E. Topsent en 1904 sous 
le nom de Sarostegia n. g., oculata n. sp. (1). Cette Éponge a 
la forme d'une colonne reposant sur une plaque étroite et qui 
se divise par dichotomie irrégulière en un grand nombre de 
rameaux situés sensiblement dans le méme plan ; l'ensemble a 
la forme d'un élégant éventail qui peut atteindre une grande 
tallle, mais trop fragile pour étre ramené intact par le chalut 
qui le brise et n'en rapporte que des débris. Tout cet édifice 
est creux ; les rameaux, tantót droits, tantót et le plus souvent 
diversement incurvés, ont au plus 8 centimétres de longueur; 
leur diamètre varie entre 10?" à la base et 2"" à la périphérie; 
l'épaisseur de leur paroi est comprise entre 2"" à ]a base et 
o™™5 dans les ramifications les plus gréles. Ils sont percés, 
presque toujours dans le plan de l'éventail, d'orifices exhalants 


(1) E. Topsent, Sarostegia oculata, Hexactinellide nouvelle des îles du 
Cap Vert, Bull. Mus. océanogr. Monaco, n°10,1904, p. 4, 3 fig. dans le texte. 
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de forme allongée dont le grand axe, paralléle à celui de la 
branche correspondante, a de 5 à 6™™ sur les principales bran- 
ches. Le squelette du Sarostegia oculata est formé essentielle- 
ment par plusieurs assises de spicules à trois axes rectangulaires 
deux à deux. Entre les spicules du derme, se dressent, en les 
dépassant d'environ 150 y, une foule trés dense de spicules dont 
l'extrémité saillante est toute barbelée et qui sont appelés 
sarules, parce qu'ils ont la forme de balais minuscules (1). 

D'après une aquarelle faite à bord dela PRINCESSE-ALICE 
en 1901, le Sarostegia oculata offre, à l'état vivant, un aspect 
trés curieux. Il se montre couvert de trés nombreuses petites 
Actinies étudiées plus loin, dont les plus grandes n'ont pas plus 
de 4"" de largeur; en certains points, les intervalles qui les 
séparent n'ont pas plus de 2 à 3mm, L’Eponge, semi-transpa- 
rente, est d'une belle teinte jaunatre-rosé; les Actinies sont d'un 
jaune orange assez vif; c'est à elles, qui figurent comme des 
yeux à la surface de l'Éponge, que fait allusion le nom spéci- 
fique d'oculata. L'association est étroite entre l'Éponge et 
l'Actinie; celle-ci n'est absente que sur les rameaux morts; elle 
laisse, comme trace, la dépression sur laquelle elle était fixée. 

C'est le TALISMAN qui a dragué les premiers fragments de 
cette Éponge et dans les mémes parages des iles du Cap Vert 
que: la PRINCESSE-ALICE, (16° 51'-169 52°. lat. N. —7959 097 
25° OL long. W., profondeur 598-6337.) 

Il semble bien, comme me l'a écrit le professeur E. Topsent, 
que la VALDIVIA a rapporté aussi quelques fragments fortement 
macérés de la méme Eponge que F.-E. Schulze a décrite trés 
sommairement, en 1904, sous le nom de Ramella n. g. tubulosa 
n. sp. (2) sans connaitre le travail de Topsent. L'auteur allemand 
signale les orifices exhalants s'ouvrant dans la cavité centrale 
des rameaux. Il a remarqué également les dépressions irrégu- 
lierement réparties à la surface de l'Éponge et qui corres- 
pondent aux emplacements des soles pédieuses des Actinies les 
plus développées ; il s'est demandé si elles ne doivent pas étre 
considérées comme des orifices de la paroi fermés aprés coup; 


(1) De oapos, balai. 

(2) F.-E. ScuurzE, Hexactinellida, Wissensch. Ergebn. der deutsch. 
Tiefsee-Expedition auf dem Dampfer Valdivia (1898-1899) 4er Bd, 1904, 
p. 38, Taf. XIV, fig. 7-9, 1 figure dans le texte. 
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mais il n'exprime pas d'opinion ferme à ce sujet (1). Comme 
F.-E. Schulze n'a eu entre les mains que des débris macérés, 
ainsi qu'il le dit lui-méme, et comme la description contempo- 
raine de E. Topsent, faite sur des matériaux en bon état, est 


beaucoup plus explicite, le nom donné 
par le zoologiste francais est seul à 
conserver si, comme cela parait cer- 
tain, il y a synonymie. Du reste, 
l'un des fragments dragués par la 
VALDIVIA provient aussi des iles du 
Cap Vert, au N. E. de Boa Vista 
(0651148, 17]at41N. 5122538, long. Ws; 
profondeur 1694 mètres); deux autres 
venaient du canal de Nias, à l'ouest 
de Sumatra (0° 16,5 lat. N.; 98° 07’,5 
long. E.; profondeur 677 mètres). 
En étudiant les Actinies si nom- 
breuses à la surface des ramifications 
de divers ordres du Sarostegia oculata 
Topsent, j'ai découvert, à l'intérieur 
de celles-ci. une nouvelle espèce de 
Polychéte, du genre Hermadion qui 
est décrite ci-après et qui semble être 
sans rapport avec l'Actinie voisine 


(fig. AD. 
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Dans la collection de Sarostegia 
oculala recueillie par la PRINCESSE- 
ALICE aux Stations 1144 et 1193, les 
Actinies se présentent, à la surface de 
l'Éponge, comme des taches grisatres 





Fic. A. — Photographie 
d'un fragment de l'Eponge 
montrant les Actinies fixées 
sur le fond de légéres dépres- 
sionsde la surface. A la partie 
inférieure et à travers l'un des 
orifices exhalants, on voit 
partiellement le Polychete 
commensal. Gr. 4 environ. 


sur le fond jaune brun de leur support. Elles ont la forme de 
disques peu épais; le péristome est profondément invaginé ; la 
hauteur de la colonne est, d'ailleurs, peu considérable. La sole 


(1) « Ob einige dellenfórmige Vertiefungen welche hier und da in unre- 
gelmüsziger Verteilung auftreten, vielleicht als nachtrüglich geschlossene 
Wandlücken anzusehen sind, kann ich nicht entscheiden ». 


(344) 


orms 


— 4 — 
pédieuse des plus grands exemplaires est fréquemment située 
au-dessous de la surface de l'Éponge qui a dù croître autour 
d'eux, au fur et à mesure qu'ils grandissaient eux-mémes. Il en 
résulte que ces Actinies sont peu saillantes sur leur substratum. 
Leur base a un contour irrégulier, souvent allongé suivant un 
grand axe qui ne dépasse qu'exceptionnellement 4 millimètres, 
et qui, chez la plupart des adultes, a entre 3 et 4 millimètres de 
longueur. Chez les jeunes, la forme est plus arrondie et la base 
est relativement moins étalée que chez les grands spécimens. 
La teinte grisàtre de ces animaux tient à ce que la paroi de la 
colonne est incrustée d'une couche dense de corps étrangers, en 
très grande majorité de Foraminifères dont le test est généra- 
lement intact; à ces carapaces calcaires, s'ajoutent de petits 
, 
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Fic. 1. — Actinie commensale de l'Eponge, dépouillée des corps 
étrangers fixés à sa surface ; on voit par transparence les tentacules 
invaginés. 


fragments de spicules d'Éponges, vraisemblablement empruntés 
au support et quelques débris organiques. 

Si on enléve avec précaution ces corps étrangers, on ne voit 
pas les tentacules, puisque le disque buccal est invaginé, mais 
on apercoit par transparence (fig. 1) les fentes correspondant à 
leur base. On distingue aussi chez la plupart des exemplaires, 
comme des cótes faiblement indiquées, dont chacune correspond 
à un tentacule et qui sont peut-étre exagérées par l'état de con- 
traction des tissus. La sole pédieuse qui est trés mince, se moule 
sur les spicules superficiels du squelette de l'Éponge et adhére 
fortement à son support ; lorsqu'on détache une de ces Actinies, 


PCT 


quelles que soient les précautions prises, la sole pédieuse reste 
en place. Si l’on examine par la face inférieure un de ces ani- 
maux, dont la base est absente, on constate qu'autour de l'ori- 
fice circonscrit par le sphincter, il existe une double couronne de 
tentacules, dont les plus petits sont les internes qui formeraient 
le cercle externe de ces appendices chez l'animal à l'état d'exten- 
sion. Chez les grands spécimens, le nombre total des tentacules 
est d'une trentaine; chez celui qui est représenté fig. 1, il est 
exactement de 30; chez un autre, j'en ai trouvé 34. Sur l'animal 
contracté, les tentacules ont une forme trapue; quelques-uns 
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Fic. 2. — Coupe longitudinale et axiale de l'Actinie commensale. 
t. i, tentacule de la rangée interne, quand l'animal est à l'état d'extension; 
t, e, tentacule de la rangée externe; e, lambeau d'épiderme resté en place; 
s, muscle sphincter; o, orifice buccal ; p, pharynx. La moitié gauche de 
la coupe est seule représentée ici. 


du cercle interne se terminent en pointe mousse; les autres et 
tous ceux du cercle externe conservent le méme diamétre dans 
presque toute leur longueur. | 

Une coupe longitudinale et axiale d’un individu jeune (fig. 2) 
montre la profonde invagination du disque buccal. On voit que 
la paroi relativement épaisse de la colonne est incrustée. jusque 
dans sa couche profonde, de corps étrangers, dont les Forami- 
niferes forment la presque totalité. La nature des débris orga- 
niques qui sont incorporés ca et là, n'est pas toujours trés 
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reconnaissable. Les éléments du revétement de l'Actinie ne sont 
pas simplement superficiels, ils s'avancent jusqu'au voisinage 
immédiat de l'endoderme, ce qui parait indiquer que les plus 
profondément situés d'entre eux se sont fixés sur l'Actinie à un 
stade précoce du développement de celle-ci, car ils ne se sont pas 
enfoncés dans la mésoglée ; c'est elle qui, en s'accroissant, les 
a recouverts. Avec une pareille cuirasse de Foraminifères qui 
envahit méme le péristome, il ne reste plus que de rares 
lambeaux d'ectoderme en place, comme en e (fig. 2). Le revé- 
tement de corps étrangers s'arréte juste à la base de la colonne, 
la séparation est nette entre celle-ci et le disque pédieux, dont 
l'épaisseur diminue de la périphérie au centre. 

La méme coupe longitudinale met en évidence les tentacules 
des deux rangées ; l'un de ceux du cercle externe, chez l'animal 
invaginé, est sectionné transversalement au-dessus du pharynx 
qui est relativement peu développé. L'épaisseur de la mésoglée, 
considérable dans l'étendue de la paroi dela colonne, diminue 
vers le basen passant au disque pédieux ; elle se réduit davantage 
dans les tentacules et plus encore dans le péristome et reprend 
un peu plus d'importance dans le pharynx. L'ectoderme, pour 
ainsi dire absent sur la colonne, par suite du revétement de 
Foraminifères, est assez développé sur les tentacules ; il l'est 
davantage sur la partie du péristome voisine de l'orifice buccal. 
Quant à l'endoderme, il conserve partout une épaisseur uniforme 
et faible; il est finement granuleux et possède un grand nombre 
de noyaux de petites dimensions qui se colorent fortement par 
le carmin. Enfin, la méme coupe montre encore en place le 
sphincter qui est enveloppé completement par la mésoglée. Des 
lames de cette couche moyenne le traversent dans toute son 
épaisseur à certains niveaux. Ce sphincter peut fermer presque 
complétement la cavité dans laquelle se logent le péristome et 
le double cercle de tentacules. 

De méme structure dans les deux cycles qu'ils forment, les 
tentacules se montrent recouverts d'un ectoderme épais, avec 
des noyaux de petite taille, particulièrement nombreux au voisi- 
nage de la surface, plus rares en profondeur. Les nématocystes, 
en grand nombre également, sont un peu arqués, en forme de 
boudins, avec une spire serrée qui les fait paraitre finement 
striés ; les plus longs ne dépassent pas 12 à 13y et la largeur 
maxima excède peu 2 y. La mésoglée, assez épaisse, s'effiloche 


T ES 
du cóté de l'ectoderme ; entre ces prolongements mésogléiques, 
on distingue des fibres musculaires longitudinales. L'endoderme 
a les mêmes caractères que dans les autres régions du corps; 
les granulations sont le plus denses au contact de la surface 
libre. 

La figure 3 est fort instructive; elle représente une coupe 
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Fic. 3. — Coupe transversale dans la région située un peu au-dessous 
de l'orifice d'invagination. s, sphincter; c, colonne ; t. e, tentacule de 
la rangée externe, chez l'animal à l'état d'extension; p, péristome ; t. i, 
tentacule de la rangée interne. 


transversale dans la région située un peu au-dessous de l'orifice 
d'invagination. De dehors en dedans, on y voit successivement 
en coupe transversale la paroi de la colonne, le péristome, le 
cercle des grands tentacules internes qui, par suite de l'invagi- 
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nation profonde du péristome, se trouvent situés extérieurement 
au cercle des tentacules internes plus petits et enfin le pourtour 
de l'orifice d'invagination contenant à son intérieur les fibres 
circulaires du sphincter. Entre la coupe du péristome et celle de 


uu 


Fic. 4. — Coupe transversale faite un peu 
au-dessus de la sole pédieuse ; c, colonne ; 
65. cloisons ; p. péristome ; 0. g, organes 
génitaux. 





la colonne, on volt 
celles des cloisons au 
nombre de 3o corres- 
pondant à 15 couples. 
Je n'ai pu faire, de ces 
cloisons, une étude 
assez complete, l'état 
du matériel, qui n'a 
pas été préparé pour 
des études histolo- 
giques, ne s'y prétant 
pas. Je n'ai pu dis- 
cerner dans le pha- 
rynx,en somme assez 
réduit, aucun sipho- 
noglyphe, ni recon- 
naitre avec certitude 
les cloisons direc- 
trices. Cependant, les 
coupes transversales 
faites dans la région 
basilaire comme celle 
qui est représentée 
parla figure 4, mon- 
trent que les organes 
génitaux ne se déve- 
loppent pas dans les 
loges situées de part et 
d'autre du plan du pe- 
tit axe de l'ellipse cor- 
respondant au disque 


pédieux des formes adultes, ce qui donne à penser que les loges 
directrices sont celles qui correspondent à ce plan transversal 
médian, car chez presque toutes les Actinies, les cloisons direc- 
trices sont stériles. En outre, la méme disposition, au point de 
vue dela symétrie, existe chez les formes étirées sur un support 
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étroit, chez les Stephanactis, notamment. Les espaces entre les 
cloisons, loges et interloges grandissent de chaque cóté, à 
mesure qu'on s'éloigne de ce plan supposé de symétrie vers le 
plan médian normal au précédent et correspondant au grand 
axe. Dans la région voisine de ce dernier, certaines cloisons 
sont incomplètes. 

Nulle part, on ne voit nettement de fibres musculaires 
constituant les fanons des Actinies normales. On remarque seu- 
lement, et presque toujours sur les parties des cloisons les plus 
voisines de la colonne, une série de plis de la mésoglée très 
serrés les uns contre les autres et qui, sur certaines cloisons, 
existent sur les deux faces de la couche moyenne ; je n'ai pu 
distinguer de fibres musculaires sur les plis de la mésoglée ; 
je ne puis méme certifier que ces plis sont permanents. En tout 
cas, s'il existe une musculature longitudinale pariétale, elle est 
extrémement réduite. Je n'ai rien vu non plus qui ressemblàt 
à un filament mésentérique sur le bord des cloisons. 

Chez tous les individus adultes, les intervalles entre les 
cloisons, sauf dans ceux voisins du plan supposé de symétrie 
sont partiellement remplis de petites masses de formes variées 
qui sont des organes génitaux. Parmi ces masses, les unes sont 
libres dans les cavités des loges et des interloges, les autres sont 
encore attachées à la paroi sur laquelle elles se sont développées. 
C'est à l'endoderme de la colonne et non à celui des cloisons que 
restent adhérentes celles d'entre elles qui ne se sont pas encore 
affranchies de la paroi génératrice et cette situation des glandes 
sexuelles se voit tout aussi nettement sur les coupes trans- 
versales (fig. 4) que sur les coupes longitudinales (fig. 5). Cette 
derniére permet, en outre, de constater l'absence de toute muscu- 
lature basilaire. Or, chez les Actinies, les organes génitaux se 
développent, d'aprés ce que l'on admet actuellement, dans la 
mésoglée des cloisons, aux dépens des cellules endodermiques; il 
y a donc ici une dérogation à cette disposition générale. L'origine 
vraie des cellules sexuelles n'a pu être établie ici ; quoi qu'il en 
soit, le lieu de développement change. Il n'y a pas ici d'en- 
globement des cellules sexuelles par la mésoglée et ces 
cellules sexuelles sont empruntées, non à la paroi de la 
cloison, mais à celle de la colonne. 11 est à remarquer que, parmi 
les nombreux individus que j'ai disséqués ou débités en tranches 
minces, je n'en ai pas trouvé un seul avec des ovules. Dans la 
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plupart des testicules, la partie corticale est occupée par les 
cellules-mères des spermatozoïdes, tandis que le reste de la 
masse est formé par des spermatozoides complétement déve- 
loppés, avec leurs queues rayonnant vers le centre de la glande 
male. On peut supposer que les individus des deux sexes ont 
une répartition différente sur l'Éponge qui les porte, ou bien 
quil y a hermaphrodisme avec protandrie bien marquée. En 
tout cas, j'ai pris les individus que j'ai étudiés dans les parties 
les plus différentes des fragments de Sarostegia que j'ai eus à 
ma disposition et je n'ai obtenu que des males. 

Les principaux caractères de l'Actinie décrite ci-dessus sont 
les suivants : 
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Fic. 5. — Coupe longitudinale et axiale. c, colonne avec les corps 
étrangers qui l'incrustent ; o. g, organes génitaux; p, pharynx. 


Disque pédieux bien développé, avec une musculature basi- 
laire extrémement réduite, sinon complètement absente; 

Deux cercles de tentacules endacmiens ; 

Ni aconties, ni cinclides ; 

Sphincter épais, inclus dans la mésoglée ; 

Musculature des cloisons, rudimentaire. 

Par le développement du disque pédieux et du sphincter 
mésogléique, c'est de la famille des Paractinæ que cette Actinie 
s'éloigne le moins. Mais elle présente vis à vis des Paractine 
une différence importante, c'est l'extréme réduction de la mus- 
culature basilaire. Quant à l'inégalité des cloisons, si fréquente 
chez les Paractinæ, elle n'est pas évidente ici ; mais il faut 
remarquer que le nombre des cloisons est trés restreint chez 
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l'Actinie en question, qu'il est souvent fort élevé chez les 
Paractine et que, chez les Actinostola notamment, ce n'est 
guère qu'à partir du quatrième cycle que l'inégalité des cloisons 
de même paire devient bien apparente. 

Dans la mésoglée de la colonne de l’Actinie commensale du 
Sarostegia oculata, je ne vois que de très rares cellules ; je n'y 
trouve ni zooxanthelles, ni canaux, ni lacunes, ni ilots cellu- 
laires. Ces caractères me paraissent exclure l'animal en question 
des Zoanthaires, avec lesquels il offre des traits de ressemblance 
indiscutables, notamment avec certaines espéces du genre 
Gemmarta Duchassaing et Michelotti qui est solitaire ou qui 
forme de toutes petites colonies. Extérieurement, par exemple, 
l'Actinie de 18 PRINCESSE-ALICE offre une similitude indé- 
niable avec le Gemmaria oligomyaria Wassilieff (1), dont Was- 
silieff a trouvé de nombreux exemplaires sur une Éponge cornée 
etdont les cloisons ont une musculature longitudinale faiblement 
développée. Il faut remarquer que chez l'Actinie du Musée de 
Monaco, le sphincter est traversé par des bandes de mésoglée ; 
il est fragmenté par la mésoglée chez les Zoanthaires. De plus, 
Haddon et Shackleton ont trouvé dans le cœlenteron du Gem- 
maria mutuki (2), de nombreuses masses de sperme à maturité. 
Mais labsence de canaux et d'ilots cellulaires à l'intérieur de 
la mésoglée, le faible développement de celle-ci dans les cloisons 
qui ne semblent présenter ni le type brachycnémique, ni le 
type macrocnémique, me font regarder le Cœlentéré décrit ci- 
dessus, comme une véritable Actinie, en dépit de ses ressem- 
blances avec certains Zoanthaires. Quant à l'incrustation de 
la colonne, on ne peut lui attribuer d'importance systématique, 
comme G. H. Fowler (3) l'a fait observer au sujet de l'Octineon 
Lindahli W. B. Carpenter qui a absolument le facies d'un Zoan- 
thaire, avec son revétement continu de sable. 
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(1) A. WassiLIEFF, Japanische Actinien, Abhandl. mathem.-phys. Klasse 
Kónigl. bayer. Akad. der Wissensch., ፤”፣ Suppl. Bd. 1909-1911, p. 47, Taf. II, 
fig. 29, fig. 29 dans le texte. 

(2) A. C. Happon et A. M. SHackLETON, Reports on the zoological 
Collections made in Torres Straits by Professor A. C. Haddon 1888-1889. 
Actiniæ. I. Zoantheæ, Scient. trans. Roy. Dublin Society, Vol. IV, Ser. u, 
1891, p. 689, pl. LXI, fig. 10. 

(3) G. H. Fowrrn, Octineon Lindahli (W.B. Carpenter), an undescribed 
Anthozoon of novel Structure, Quart. Journ. of microsc. Sc. Vol. 35, p. 461- 
480, pl. 29-30. 
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Quoi qu'il en soit, l'Actinie des Stations 1144 et 1193 ne se 
rattache aux Paractinæ que par de faibles liens; elle est le type 
d'un genre nouveau (et peut-étre méme d'une famille nouvelle) 
que je propose d'appeler Thoracactis (1), à cause de la cuirasse 
de Foraminifères qui renforce la colonne ; l'espéce nouvelle sera 
appelée Thoracactis Topsenti, en Vino amet du naturaliste qui 
a si fortement contribué à faire connaitre les Eponges des 
grandes profondeurs et qui a décrit, en particulier, le Sarostegia 
oculata, sur lequel vit l'Actinie nouvelle décrite ci-dessus. 

La colonne du Thoracactis Topsenti est recouverte de tests 
de Foraminifères, fréquemment intacts, appartenant à plusieurs 
especes, et dans lesquelles on ne trouve pas de protoplasme, 
méme dans la premiere loge. Il se forme ainsi un revétement 
analogue à celui qu'on observe chez diverses Actinies, notamment 
chez les Asteractis qui se couvrent de fragments de coquilles, 
de grains de sable; chez plusieurs espéces du genre Cribrina 
qui utilisent dans le méme but des débris de toutes sortes ; chez 
les Zoanthes, dont la plupart ont leur paroi murale imprégnée 
d'une couche de grains de sable, etc. D’après les notes de couleur 
prises sur le vivant, l'Éponge serait semi-transparente, jaunatre- 
rosée et l'Actinie, d'une teinte orangée assez vive. Avec son 
manteau de Foraminifères, la teinte de l'Actinie doit être fort 
atténuée et, par conséquent, moins visible à la surface de 
l'Éponge. Mais il ne saurait étre question ici de couleur mimé- 
tique protectrice, car aux profondeurs oü vivent ces animaux, 
au-dessous de 600 mètres, il ne pénètre pour ainsi dire plus — 
pratiquement — de radiations lumineuses. On ne voit pas 
contre quels animaux la cuirasse de l'Actinie pourrait la défendre. 
à moins que ce ne soit contre des animaux rampant à la surface 
de l'Éponge et qui seraient friands d'Actinies. Certains Nudi- 
branches se nourrissent volontiers de Ccelentérés et il en est qui 
vivent à de grandes profondeurs, comme le Bathydoris abys- 
sorum qui a été dragué par le CHALLENGER, dans le S Radius 
a 5000 mètres de la surface. 

On peut se demander comment se fait la fixation des Fora- 
minifères sur la paroi de l'Actinie. Le Thoracactis Topsenti est 
éminemment sédentaire ; les petites cuvettes dans lesquelles 
sont fixés les exemplaires les plus développés montrent que 


(1) de 00622, axos, cuirasse. 
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l'animal ne se déplace plus dés qu'il s'attache à la paroi de 
l'Éponge ; d'ailleurs, sa musculature, le sphincter mis à part, 
est exceptionnellement faible et n'est guére comparable qu'à 
celle des Corallimorphus. Ses tentacules paraissent incapables 
de jouer un role actif dans la préhension des Foraminifères et 
leur application sur la paroi de la colonne. Les Foraminiféres 
qui proviennent du milieu ambiant peuvent ramper a la surface 
de Eponge; mais comment viennent-ils s'agglutiner sur la 
colonne de l'Actinie ? On n'en voit aucun, sur l'Éponge, dans 
les intervalles qui séparent les Actinies. Il faut avouer que le 
mécanisme par lequel des corps étrangers s'implantent dans la 
profondeur des tissus vivants des Actinies qui se déguisent est 
encore inexpliqué. 

Avec sa colonne à mésoglée épaisse, alourdie et rendue 
rigide par le revêtement de Foraminifères, le Thoracactis 
Topsenti est un animal peu actif ; il peut se fermer vers le haut, 
au-dessus de la couronne de tentacules et tres lentement, sans 
doute, gràce à son sphincter. En dehors de cela, ses mouvements 
doivent étre bien limités. Ses tentacules, presque dépourvus de 
fibres musculaires, semblent peu aptes à la capture des proies. 
Cette Actinie ne se nourrit vraisemblablement que des orga- 
nismes divers en suspension dans les couches d'eau qui se 
déplacent à la surface de l'Éponge. On sait que, chez les Éponges 
cornées, tout au moins, la vie est intense et la circulation de 
l'eau, à l'intérieur de l'animal et tout autour de lui, est trés 
active. La commensalité ici, confine, de la part de l'Actinie, au 
parasitisme ; car le Sarostegia oculata ne tire guère profit des 
hótes dont il est constellé. Tout au plus le défendent-ils contre 
les organismes encroütants, comme les Bryozoaires, qui 
pourraient l'envahir peu à peu et amener cà etlà la nécrose de 
ses tissus. Ce qui montre bien que l’Eponge ne joue pas le rôle 
de simple support, c'est que, sur les rameaux morts, aucune 
Actinie ne persiste ; les petites cuvettes qu'elles abandonnent 
marquent seules les emplacements de leur sole pédieuse. Le 
sort de l'Actinie semble lié à celui de l'Éponge. 

C'est, à ma connaissance, le premier exemple connu de 
l'association intime d'une Actinie et d'une Éponge. Les Ané- 
mones de mer commensales s'établissent trés généralement sur 
des animaux rampants ou nageants et se procurent ainsi, dans 
des couches d'eau renouvelées, des sources fraiches de nour- 
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riture. A l'état adulte, elles recherchent de préférence les 
Mollusques et plus particulièrement les Crustacés et, à l'état 
larvaire, les Méduses et les Cténophores. Entre le Sarostegia 
oculata et le T'horacaclis Topsenli, s'est constituée une asso- 
ciation d'animaux sédentaires. 
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A l'intérieur des branches creuses de l'Hexactinellide arbo- 
rescente des iles du Cap Vert décrite par Topsent sous le nom 
de Sarostegia oculata, vit un Polychète de la tribu des Poly- 
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Fic. 6. መ Extrémité antérieure 
du Polychéte commensal de l'Eponge siliceuse. 


noidiens. Les plus grands individus ont, au plus, 20 millimètres 
de longueur. Leur coloration actuelle, aprés un long séjour 
dans l'alcool, est d'un brun jaunatre uniforme plus ou moins 
foncé. L'exemplaire étudié ici a 13 millimétres de longueur ; le 
maximum de largeur, dans la région moyenne du corps, non 
compris 165 soies, est de 2?", 2. Le nombre des segments séti- 
peres est de 45. 

Fortement bombé, plus large que long, le prostomium 
présente une échancrure médiane antérieure peu profonde 
correspondant à l'antenne médiane (fig. 6). C'est au niveau des 
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yeux antérieurs qu'il est le plus large; il se rétrécit sensiblement 
en arrière de ceux-ci. L'antenne médiane est presque aussi 
longue que les palpes ; elle est finement étirée en pointe dans 
sa partie terminale et s'insére sur un large article basilaire, en 
arriére duquel une petite dépression sépare les deux parties 
latérales trés bombées du prostomium. Les deux latérales 
sont insérées tout à fait sur les côtés du prostomium ; 
trés distantes l'une de l'autre, de longueur médiocre, elles 
s'effilent graduellement à partir de leur base un peu renflée. Les 
palpes sont longs et épais, brusquement étirés en pointe près de 
leur extrémité distale. Leur surface est unie, comme celle des 





Fic. 7. — Parapode du 16e segment sétigère, vu par la face antérieure. 


antennes. Les yeux antérieurs, presque circulaires, un peu 
échancrés en avant sont situés tout à fait sur les bords latéraux 
du prostomium. Les yeux postérieurs, plus petits, ont une 
forme elliptique ; leur grand axe est transversal ; ils sont plus 
rapprochés que les précédents de la ligne médiane. Les cirres 
tentaculaires qui ont une ou deux soies à leur base sont fixés 
sur des articles basilaires trés longs ; les dorsaux ont sensi- 
blement la méme longueur que les palpes, mais sont beaucoup 
plus gréles; les ventraux ont la méme physionomie, sont plus 
courts et, comme les précédents, s'effilent graduellement vers 
leur extrémité distale. 

Le parapode représenté par la figure 7, correspond au 16° 
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segment sétigére et est vu par la face antérieure ; il se compose 
de deux rames bien développées. Le cirre dorsal, trés long, à 
surface unie, est inséré sur un puissant article basilaire situé un 
peu en avant du plan médian du parapode. L'acicule se prolonge 
dans l'axe d'une languette triangulaire fort saillante, au milieu 
et un peu en arriere du faisceau des soies qui sont ici au nombre 
de 16. Celles de la partie supérieure sont moins saillantes que 
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Soie de la partie supérieure de la rame dorsale. 


— 9. — — inférieure — 
— 10. — -- supérieure de la rame ventrale. 
— Il. — — inférieure — 


celles du reste du faisceau. Elles sont aussi plus fortement 
arquées (fig. 8) dans leur partie terminale que celles de la région 
inférieure du faisceau (fig. 9), dont quelques-unes sont presque 
droites. Toutes se terminent par une pointe mousse et sont 
couvertes de fines stries longitudinales. Aux segments antérieurs, 
les soies dorsales arquées de la partie supérieure du faisceau 


sont dentelées sur leur bord convexe ; les autres soies du méme 
faisceau sont striées transversalement. A la rame ventrale, le 
mamelon sétigère porte également une grande languette conique, 
un peu recourbée vers le haut, insérée en avant des soies et de 
l'acicule. Il y a, dans cette rame, 26 soies, dont les plus saillantes 
sont celles de la partie supérieure du faisceau. Elles sont élargies 
dans leur région distale, dont l'extrémité en pointe mousse est 
assez brusquement coudée ; la région élargie est plus développée 
dans les soies de la partie supérieure (fig. 10) que dans celles de 
la partie inférieure du faisceau (fig. 11). Elles sont couvertes de 
fines stries longitudinales et elles présentent, en outre, au- 
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Fic. 12. — Elytre de la partie antérieure du corps. 


dessous de la pointe coudée, de délicates stries transversales un 
peu obliques sur l'axe de la soie, paralléles entre elles et ne 
correspondant à aucune saillie appréciable sur les bords de la 
région élargie de la soie. Aux segments antérieurs, les soies 
ventrales sont nettement épineuses sur le bord. On trouve assez 
fréquemment, au milieu des soies, surtout dans le faisceau 
dorsal, une ou deux « sarules », spicules de l'Hexactinellide se 
terminant par une sorte de balai à l'une de ses extrémités. 
Quant aux élytres (fig. 12), dont beaucoup sont tombées, 
elles recouvrent entièrement la face dorsale ; quelques segments 
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restent à nu à la partie postérieure du corps. J'en ai compté 
15 paires qui sont réparties comme d'ordinaire. Celles de 
la partie antérieure du corps, non frangées sur leur bord pos- 
térieur, sans coloration spéciale chez l'animal conservé étudié. 
ici, ont sur toute leur face supérieure de petites papilles au 
sommet un peu déprimé, particulièrement nombreuses à la 
périphérie (fig. 12). Les autres, plus blanches, plus molles, n'ont 
pas de papilles; elles sont lisses dans toute leur étendue. 

En ce qui concerne les papilles néphridiennes, elles sont 
peu saillantes chez le Polychéte décrit ici ; elles le sont davan- 
tage chez certains individus de la méme espèce. 

A la trompe, qui est pigmentée en brun et qui est pourvue 
de l'armature normale, les papilles, au nombre de 9/9, ont leur 
région axiale colorée en noir. 

S'il est une famille d'Annélides Polychétes pour laquelle une 
révision approfondie serait particulièrement désirable, c'est 
assurément celle des Aphroditiens et tout particuliérement celle 
de la tribu des Polynoidiens. La détermination générique 
présente de trés grosses diflicultés, parce que les limites des 
genres, chez ces animaux si polymorphes n'ont pu étre établie 
strictement jusqu'ici. J'ai fait remarquer, en particulier, 
combien la distinction entre les genres Lagisca, Harmothoé et 
Hermadion est difficile en bien des cas (1). Le Polynoidien des 
Stations 1144 et 1193 a la forme allongée des Polynoe ; mais 
l'ensemble des caractères le rapproche davantage des Lagisca 
et plus encore des Hermadion qui ont souvent des soies dorsales 
lisses et des soies ventrales unidentées ; c'est à ce genre qu'il 
me semble devoir se rapporter. L’espece nouvelle dont il est le 
type prend le nom de Hermadion Fauveli, en l'honneur de M. le 
Professeur P. Fauvel, auteur de nombreux travaux relatifs 
aux Annélides Polychétes et en particulier, d'un important 
et remarquable mémoire sur les Polychétes recueillis par 
l'HIRONDELLE et la PRINCESSE-ALICE, dans les grandes 
profondeurs de l'Atlantique septentrional. 

Dans les diverses ramifications du Sarostegia oculata 
Topsent, j'ai trouvé d'assez nombreux exemplaires de l Herma- 
dion Fauveli. Chez cette Éponge arborescente et fistuleuse, la 
paroi des branches, formée de plusieurs assises de spicules à 


(1) Ch. Gravier, Annélides Polychetes, Deuxieme Expédition antarctique 
francaise, 1911, p. 95. 


trois axes, est percée de larges fenétres ovales (orifices exhalants) 
à grand axe paralléle à celui du rameau correspondant et souvent 
alignées sur une méme génératrice ou sur des génératrices 
voisines. Sur les faces opposées d'une méme ramification, de 
distance en distance et non au méme niveau, se montrent des 
fenétres semblables. Le Polychéte a donc, dans sa demeure 
tubulaire, de nombreuses portes d'entrée et de sortie à sa dispo- 
sition. Le bénéfice que tire l'Éponge de la présence du Poly- 
chéte n'est pas trés apparent. Peut-étre, celui-ci empéche-t-il 
l'envahissement des galeries oü il se meut par des formes en- 
croütantes comme les Bryozoaires qui diminueraient la vitalité 
de l'Éponge, en préparant l'obstruction des cavités qu'elle 
possède. En tout cas, on voit trés bien l'avantage que celle-ci 
offre au Polychéte ; elle lui assure avant tout, un abri sür, car 
la paroi constituée par le squelette siliceux de l'Éponge est trés 
solide. Il y circule constamment de l'eau mise en mouvement par 
les tissus de l'Éponge elle-méme ; peut-étre l'Annélide trouve-t-il 
quelque chose à glaner dans ce torrent ? Mais ce ne peut étre 
suffisant pour lui. Avec les màchoires qu'il possède, il doit avoir 
besoin de rechercher de plus grosses proies que celles que peut 
lui offrir le courant continu qui le baigne. Il peut sortir de son 
gite trés spacieux et y rentrer quand il le veut, car il s'y meut à 
son aise. 

D'ailleurs, les cas de commensalisme temporaire ne sont pas 
rares chez les Polynoidiens. Nombre d'entre eux vivent en 
parasites externes sur les Stellérides, les Echinides, les Holo- 
thurides, les Mollusques ; ils sont surtout commensaux d'autres 
Annélides. Verrill, en outre, a trouvé le Polynoe acanelle sur 
un Alcyonaire, l'Acanella Normani (1). Marenzeller a décrit 
comme commensal de deux Hydrocoralliaires (Stenohelia pro- 
funda Moseley et Errina macrogastra Marenzeller), un Poly- 
noidien, le Lagisca irritans (2) qui est remarquable par la 
réduction de l'armature de soies à la rame dorsale. 


(1) E. VERRILL, Notice of recent Addition to the marine Invertebrata of 
the N. E. Coast of America P. V, Annelida ; Proceed. U. S. Nation. Museum, 
t. vin, 1885, p. 425. 

(2) E. von ManENZzELLER, Lagisca irritans sp. nov., ein Symbiont von 
Hydrokorallen, Bull. Mus. Compar. Zool. Harv. College, Vol. xri, 
n° 3, 1904. p. 91, 1 pl. 
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Ainsi, l'Hexactinellide Sarostegia oculata Topsent donne 
asile à deux étres bien différents : l'un à l'extérieur, sédentaire 
comme elle, semi- parasite externe, dont le sort parait étre lié 
étroitement à celui de son hôte, c'est l'Actinie, T'horacaclis 
Topsenti Gravier ; l'autre, à l'intérieur des cavités circonscrites 
par les parois de ses ramifications successives, c'est le Polychète 
Hermadion Fauveli Gravier, bien armé pour la lutte et beaucoup 
plus indépendant que le précédent de son hóte, dont il peut se 
séparer à son gré. Dans cette association hétérogène, le bénéfice, 
s'il est réciproque, est sürement inégal; il est plus grand pour le 
Polychéte et bien plus encore pour l'Actinie que pour l'Éponge. 

Un tel groupement rappelle, sans lui étre identique au point 
de vue biologique, il s'en faut, celui que réalisent le Bernard 
l'Érmite (Eupagurus Prideauxi Leach) abrité dans la coquille 
du Buccin, sur laquelle s'établit parfois lAdamsia palliata 
Bohadsch et au fond de laquelle se retire le Nererlepas fucata 
(Savigny). 
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Le présent travail est destiné à donner une première suite à 
l'étude que j'ai publiée l'an dernier (Annales de I’ Institut Océano- 
graphique, tome vu, fascicule 7) sur les aires de pontes et les 
déplacements périodiques du Thon dans la Méditerranée occi- 
dentale. J'y faisais remarquer, en terminant, que, selon plusieurs 
de mes constatations antérieures, le Thon se comporterait dans 
son milieu comme un étre sténotherme et sténohalin. Ses 
déplacements de concentration, à l'époque de la maturité 
sexuelle, reconnaitraient pour cause une hypersensibilité qui 
correspondrait à l'exagération temporaire d'un habitus normal 
le poussant à se maintenir dans les eaux les plus tiédes et les 
plus denses de la région où il se trouve. Selon mon opinion, 
cette double réaction de l'organisme à la température et à la 
densité donne à la biologie du Thon sa base essentielle. 


11 est notoire, en effet, sur le premier point, d’après les 
indications fournies par les rendements de la péche, que, sauf 
à l'époque de la reproduction, oü une condition plus pressante 
exerce son influence, l'abondance des individus erratiques sur 
nos cótes est en raison directe de l'élévation du degré thermique. 
Toutes autres circonstances semblables ou peu dissemblables, 
les péches sont, dans leur ensemble, plus fructueuses en été 
qu'en automne, et en automne qu'en hiver ou au printemps. 
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Si parfois, dans ces deux derniéres saisons, le fait de capturer 
des Thons en assez grand nombre ne parait point s’accorder 
avec cette regle, ceci n'est qu'une apparence, car ces prises ont 
lieu au cours de périodes prolongées de temps calmes et relati- 
vement tiédes, ou immédiatement apres l'une de ces périodes. 
D'autre part, je suis d'avis, avec plusieurs ichthyobiologistes 
contemporains, que les questions de la densité du milieu marin 
par rapport au poids spécifique total de l'individu, et des écarts 
variables qui se manifestent entre la première et le second, 
jouent un róle important, sinon prépondérant, dans les phéno- 
mènes des déplacements et des migrations des poissons. On 
comprend, en effet, que chez les espèces pélagiques nageuses, 
la plus ou moins grande résistance offerte par le milieu envi- 
ronnant puisse influer sur la rapidité et la direction de la 
propulsion. Moins l'écart est considérable entre les deux termes 
précités, moins l'effort de la natation doit étre prononcé ; cet 
effort tend vers un minimum lorsque les chiffres de ces deux 
termes se rapprochent, et vers un maximum lorsqu'ils 
s'éloignent l'un de l'autre. Or, la densité du milieu marin n'est 
point uniforme, comme on sait, méme dans une région limitée ; 
elle varie selon les localités, les profondeurs, les circonstances. 
D'autre part, le poids spécifique total de l'individu est également 
sujet à variations. Parmi ces dernières, plusieurs peuvent être 
de faible durée et, par suite, n'exercent aucune action prolongée;: 
mais il n'en est pas ainsi pour celles qui proviennent de l'état 
de maturité sexuelle, principalement chez les individus femelles. 
En ce dernier cas, le corps s'amplifie, occupe un plus grand 
volume, et les éléments nouvellement faconnés, qui sont ceux 
de la reproduction, possèdent une densité relativement faible à 
cause des principes gras qu'ils contiennent. Pour cette raison, le 
poids spécifique total diminue, le corps s'allége, et les individus 
éprouvent plus d'aisance à se diriger vers les zones superficielles 
de la mer, comme à y demeurer, qu'à descendre en profondeur. 
Ces divers cas semblent étre ceux du Thon, poisson pélagique 
de surface et de fond, nageur puissant, qui fréquente à la fois 
les régions littorales et la haute mer. Les alternatives de ses 
apparitions et de ses disparitions en un lieu donné montrent, 
dans leur ensemble, qu'il est sensible à la température de son 
milieu, et à sa densité. Pourtant la possession et la limite de 
ces qualités doivent étre prouvées et précisées au moyen de cons- 
tatations directes. Je me suis attaché, depuis plusieurs années, 
à cette étude. Elle m'a déjà conduit à renverser l'ancienne 
théorie migratrice, si bien ancrée encore dans l'esprit des 
praticiens de la péche, pour lui substituer celle d'un déplacement 
de concentration vers les aires de ponte; et à remplacer la 
théorie abyssale de Pavesi (1889) et la théorie hydrodynamique 
de Bounhiol (1911), par une théorie halothermique (1914) seule 
capable d'expliquer ces alternatives avec leurs variantes. La 
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précision nécessaire ne s'obtient, toutefois, qu'au prix de cons- 
tatations répétées et prolongées. Aussi mon intention est-elle 
de ne rien négliger pour parvenir progressivement au but 
cherché, autant à cause du puissant intérét économique de la 
péche au Thon, que de la conception biologique générale du 
probléme migrateur chez les poissons. 

Mes premières observations, faites en 1912, 1913, 1914, ayant 
porté sur le Thon génétique ou en état de reproduction, mes 
recherches se sont adressées ensuite au Thon erratique de notre 
littoral méditerranéen, à Cette et à Port-de-Bouc. Leurs 
résultats (1916), quoique corroborant ceux qui les avaient pré- 
cédés, étaient encore trop peu nombreux pour leur attribuer 
une portée suflisante. J'ai donc entrepris de nouvelles études, 
plus longues et plus complètes, en septembre 1917, et j'ai fixé 
à Carro-la-Couronne (Département des Bouches-du-Rhône), afin 
de mieux éliminer toutes les questions connexes et contestables, 
le lieu oü ces études devaient avoir lieu. 


. Les praticiens de la pêche, en: effet. attribuent volontiers les 
déplacements du Thon, ses apparitions et ses disparitions 
brusques, à diverses causes différentes. L'une d'elles, la plus 
plausible et sans doute exacte assez souvent, serait celle de l'ali- 
mentation : les Thons, poissons de proie, poursuivent les bancs 
de Sardines, d'Anchois, de Sprats, d'Athérines, de jeunes 
Maqueraux, apparaissent avec eux pour disparaitre de méme, 
et la question les concernant dépend de celle qui regarde les 
espéces poursuivies. Une autre est celle des vents et des courants, 
plus favorables les uns que les autres. Une troisième se réfère 
au tempérament pusillanime et capricieux dont on dote le Thon, 
qui s'éloignerait des passages fréquentés par les navires, des 
régions côtières où l'on a installé des ateliers bruyants, des 
lieux où se trouvent des épaves, et des objets immergés de 
teinte claire, etc. Or, ces diverses causes, avec d'autres au sujet 
desquelles il est inutile d'insister, sont de celles dont on ne peut 
s'abstraire quand le point considéré se trouve dans l'intérieur 
d'un golfe, comme Cette et Port-de-Bouc. Les bancs de petits 
poissons s'y maintiennent presque en permanence, soit d'un 
cóté, soit d'un autre; le régime des vents et celui des courants 
y sont trés rapidement variables, et les autres circonstances 
incriminées y prétent trop aisément à des changements acci- 
dentels. Il fallait donc choisir, pour l'étude, une station oü les 
conditions seraient plus uniformes et plus simples, afin de 
n'avoir point à compter, du moins dans la mesure du possible, 
avec aucune de ces particularités accessoires. Mon choix s'est 
porté sur Carro, auprés du Cap Couronne, à l'extréme limite 
ouest de la falaise qui borne au nord le Golfe de Marseille, et 
placé entièrement à découvert de ce golfe. 


Carro, bien que modeste bourgade du littoral, est un im- 
portant port de péche au Thon, et s'y est, du reste, spécialisé. 
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Son rendement sous ce rapport, pour 1912, la dernière année 
de statistique complète d'avant la guerre, a été de 62.878 kgs.. 
représentant le travail de 36 barques montées par 74 hommes. 
Les rendements de 1911 et 1910 avaient été plus élevés encore: 
115.000 kgs. pour la premiere, 127.915 kgs. pour la seconde, le 
nombre de barques et celui des pécheurs n'ayant pas sensi- 
blement varié. Ceux-ci exploitent de leurs engins les eaux 
cótieres qui s'étendent sur un périmétre commencant au sud 
méme de Carro, pour se prolonger du cóté de l'ouest vers le sud 
de la Camargue ; ils ne rentrent pas, ou rentrent peu, dans 
l'intérieur du Golfe de Marseille. Ils se rencontrent dans leur 
domaine habituel avec les pêcheurs des Martigues et d'Aigues- 
Mortes, et avancent jusqu'aux confins de la région oü operent 
ordinairement ceux de Cette et de Palavas. 


Une telle valeur des rendements dénote la fréquentation 
abondante des eaux locales par le Thon. Cette raison suffisait 
déjà pour motiver le choix de la Station. Il s'en ajoute d'autres, 
tirées de la position méme. La falaise rocheuse qui borne au 


nord le Golfe de Marseille se développe de l'est à l'ouest, selon ' 


un parallèle, jusqu'en un point où elle interrompt brusquement 
cette direction pour dévier vers le N.-N.-O. et former la limite 
orientale du Golfe de Fos. Carro, occupant l'angle méme oü ce 
changement d'orientation s'accomplit, se trouve n'appartenir 
ainsi ni à l'un ni à l'autre de ces golfes, et se soustrait à leurs 
actions particulieres. D'autre part, aucun envasement ni aucun 
ensablement ne se produisent à son voisinage. Les fonds, 
rocheux, descendent rapidement à des profondeurs de 3o à 
4o mètres, sauf sur un plateau vif formant haut-fond, connu 
sous le nom de Ragues, qui s'étend auprès de la côte vers 
l'ouest et le nord-ouest. Cette situation de pointe avancée à 
proximité des eaux du large, sans aucun obstacle empêchant le 
libre accès de ces dernières, établit en faveur de Carro, pour 
une étude de cette sorte, un motif de préférence fondé. 


Deux groupes de courants exercent leur action dans la 
région’: lun. venant. d'entre sud et..est; ru anten "d'entre 
nord et ouest. Le premier est le plus uniforme et le plus 
constant; il améne avec lui des eaux de haute mer, relativement 
tièdes et denses, qui passent devant l'entrée du Golfe de 
Marseille sans pénétrer toujours dans son intérieur, touchent 
la cóte à proximité de Carro, et continuent leur trajet vers 
l'ouest en longeant la Camargue ; il a une grande régularité, et 
se maintient sans interruption, ses alternatives étant dues, par 
rapport à Carro, à ce qu'il approche plus ou moins du littoral 
selon l'état des courants du second groupe, qui lui sont 
contraires. Ceux-ci sont locaux, et de deux sortes. Les uns 
consistent en courants superficiels de poussée, dus aux vents 
dominants du pays, qui soufllent du nord-ouest ; lorsqu'ils 
s'établissent, ils repoussent au large le courant précédent, ou 


ን Ms 
ne le laissent se maintenir qu'en profondeur. Les autres sont 
dus aux eaux douces du Rhóne, qui débouchent en mer à une 
douzaine de kilométres dans l'ouest-nord-ouest de Carro ; ces 
eaux, superficielles et dirigées de nord-ouest à sud-est, vont 
dans cette direction tout en s'incorporant à la mer, et poussent 
vers la région de Carro et le Golfe de Marseille lorsqu'elles y 
sont aidées par les vents; mais, dans les autres cas, elles sont 
déviées vers le sud et l'ouest par le grand courant prépondérant 
de haute mer. Ces eaux du Rhone se reconnaissent souvent, 
lorsque le mélange n'est pas achevé, à leur teinte trouble donnée 
par les matériaux en suspension, et à la diminution, parfois 
sensible au goüt, de la salinité en surface. 


Mon étude, dans de telles conditions, a consisté à relever, 
pendant une période suflisamment longue, qui a embrassé pres 
d'un mois, les alternatives des qualités tenant aux courants, à la 
température, à la salinité des eaux fréquentées par les Thons, 
en les comparant à celles du rendement des péches. Ce dernier 
peut étre considéré, en effet, comme donnant une mesure con- 
venable de l'abondance et de la rareté de ces poissons dans la 
région considérée, pui-que les procédés des pécheurs ne subissent 
pas de changements. Et, comme les Thons sont de puissants 
nageurs pélagiques, cette abondance et cette rareté permettent 
à leur tour d'apprécier la facon dont ils se comportent dans leurs 
allées et venues, comme de voir si le cycle de ces dernières se 
rattache à celui des alternatives énumérées ci-dessus, ou s'il en 
est indépendant. 


ET. 


La péche au Thon est faite à Carro selon deux procédés : 
celui de la « courantille » ou thonnaire flottante, et celui de la 
« sinche ». Un troisième art, la « madrague » ou thonnaire fixe, 
fort usité autrefois, n'est plus employé aujourd'hui. 

La courantille est un filet dérivant. Elle compte en longueur 
quelques centaines de métres, réalisées à l'aide de plusieurs 
pièces mises bout à bout, et en hauteur 8 à 9 mètres. Ses 
mailles, larges et fortes, mesurent environ 20 à 25 centimètres 
de côté. On la monte de manière à lui donner la plus grande 
légèreté possible, tout en lui permettant de s'étaler dans l'eau 
comme une muraille verticale. Dans la péche, elle capture le 
Thon en l'enveloppant et l'emmaillant à la fois. Les poissons, la 
rencontrant dans leur nage et poussant contre elle, la font 
onduler, ployer sur elle-méme, et sont pris dans les replis apres 
avoir été retenus par les mailles. 


Cette péche a lieu de facon continue, sauf deux interruptions 
bien distinctes. L'une est celle de la période reproductrice, 
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ou les individus génétiques abandonnent les régions qu'ils 
fréquentaient jusque là, pour aller se rassembler sur l'aire de 
ponte. Annuelle, comprise entre la seconde quinzaine de mai 
et la seconde quinzaine de juillet, elle aboutit à un arrét presque 
complet, car les individus restants ne sont pàs assez nombreux, 
ni assez forts, pour donner un rendement suflisant. L'autre 
interruption, mensuelle, est celle des époques de pleine lune, 
quand le temps est serein. La péche à la courantille s'effectue, 
en effet, pendant la nuit, et s'avantage d'une obscurité aussi 
complete que possible, car les Thons, ne voyant pas le filet, ne 
se détournent point de lui; le contraire arrive lorsque la lune 
brille, en éclairant les couches superficielles de la mer. De fait, 
les pécheurs ont l'habitude de commencer leur tàche vers le 
déclin de la pleine lune, pour s'y livrer sans arrét pendant les 
trois autres quartiers, et linterrompre au début de la pleine 
lune suivante. 

Pendant le mois de septembre 1917, qui fut celui de mes 
observations, le mois de péche a commencé le 4 pour finir le 
26. Les rendements successifs sont exposés dans le tableau 
suivant, et groupés de manière à faire concorder leur série avec 
celle de mes constatations, faites habituellement de 3 jours en 
3 jours: ; 


Du 4 (début) au 8 septembre: 3 individus. 


00:8. eU EE ፦ OO -፦ 
du 11 au 14 — fou — 
du 14 au 17 — STO — 
du 17. au. 19 — : 108 — 
du 19 au 22 — 20093 — 
du 22 au 26 ፦- 490 — 


La pêche à la sinche, contrairement à la précédente, est 
accidentelle, et relativement rare, bien que son produit soit 
fructueux et rémunérateur quand les manœuvres complexes 
qu'elle nécessite aboutissent heureusement à leur fin. Elle 
consiste à cerner, avec une enceinte de filets disposés en hate, 
un banc de Thons qui séjourne momentanément à portée du 
_rivage, et à l'entourer de manière a le capturer. Il faut à cela, 
pour la réussite, un concours de circonstances favorables qui 
s'associent rarement. 1] n'en fut ainsi que trois fois pendant 
l'année 1917, deux en mai et la troisieme en aoüt. L'année 
précédente, celle de 1916, n'avait permis qu'une seule sinche, 
qui eüt lieu le 23 janvier. 

La premiere sinche de 1917 fut faite les ro et 11 mai; les 
Thons se trouvaient en face de l'anse de Ponteau, à 4 kilometres 
environ au N.-N.-O. de Carro ; son tableau de péche comporte 
1100 individus. La deuxième, effectuée une semaine plus tard, 
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à proximité plus grande de Carro, procura 600 pièces. La 
troisiéme et derniére, qui fournit 370 Thons, fut accomplie non: 
loin du port, le 23 aoüt. Deux à trois semaines plus tard, les 
Thons revenaient, et se montraient en nombre suffisant au 
voisinage de Carro pour entrainer les pêcheurs à préparer le 
montage d'une quatrième sinche ; mais ils se dispersèrent 
auparavant, quelques heures avant un changement marqué de 
temps et de courants. 

Quant à la péche à la madrague, elle a cessé d'exister. 
Autrefois, et jusqu'au milieu du XIX'* siècle, une dizaine de 
ces pécheries fixes s'étendaient en cordon depuis la région de 
Carro jusqu'au fond du Golfe de Marseille. Progressivement, 
et à cause de la diminution croissante de leur production, elles 
cesserent d'étre montées. Ce mouvement négatif commenca par 
les plus proches de la ville de Marseille, pour gagner peu à peu 
vers Carro. Les dernieres madragues en action furent les plus 
voisines de cette dernière localité. 


LEE. 


L'exposé précédent étant destiné à mettre au point les 
diverses faces de la question, le présent paragraphe est consacré 
à la relation, dans leur ordre chronologique, des observations 
auxquelles je me suis livré pendant la période de péche de 
septembre 1917, comprise entre le 4 et le 26 du mois. Il sera 
possible, ensuite, d'en tirer les conséquences. 


Ces observations ont consisté à mesurer par intervalles 
réguliers, et sur des stations choisies tout exprès, la tempé- 
rature et la densité de l'eau in situ, en tenant compte de l'état 
et de la direction des courants, de la houle, et des vents. Ces 
mesures ont été prises, dans toutes les stations sauf une (à cause 
d'une mer trop dure), à la surface d'abord, puis à 5 et 10 mètres, 
enfin à 25 mètres de profondeur, limite extréme de la zone 
d'action des divers engins employés à la capture des Thons. 


Les échantillons d'eau ont été prélevés avec une bouteille 
Richard à renversement par messager. Les intervalles habituels, 
d'une observation à l'autre, furent de 3 jours en 3 jours, sauf 
du 17 au 19 septembre, et du 22 au 26, où ces intervalles furent 
respectivement de 2 jours et de 4 jours. 

La densité im silu a été évaluée directement avec le densi- 
mètre Thoulet, aidé de sa table de corrections. J'ai préféré cette 
méthode au système qui consiste à doser le degré de salinité 
des échantillons, d'abord parce qu'elle est directe et immédiate, 
ensuite parce qu'elle est la seule à donner la valeur exacte 
cherchée, car, si la salinité joue le róle prépondérant dans 
l'établissement de la densité, d'autres circonstances, et notam- 
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ment la température, exercent également leur influence. Deux 
eaux d'un méme degré de salinité pouvant avoir des densités 
in silu différentes, il est plus correct et plus précis, dans les 
études comparatives de cette sorte, de chercher d'emblée le 
chiffre à connaitre. 

Les mesures ont été prises en diverses stations, dont l'une, 
servant de base fixe de comparaison, a été visitée régulièrement 
à chaque jour d'opérations. Cette station, que je nomme Carro- 
base dans l'exposé suivant, a été choisie à un mille au sud de 
Carro, et repérée avec les amers convenables et nécessaires pour 
la retrouver chaque fois. La profondeur d'eau y atteint 40 à 
5o mètres. Le fond lui- méme, comme l'indique la carte de A. 
Chevallier (L'Etang de Berre; Annales de l'Institut Océano- 
graphique, vil, 4, 1916), se trouve sur la lisière de la zone coral- 
ligene du cóté dela vase du large. Cette station est placée à la 
limite orientale de l'espace que battent les pécheurs à la cou- 
rantille dans leur recherche du Thon. 


Les opérations ont été effectuées au moyen des canots à vapeur 
et à pétrole du Service de Surveillance des péches. Je tiens à 
exprimer ici tous mes remerciements à l'Administration 
Centrale de la Marine, dont l'aide bienveillante, malgré les difli- 
cultés provenant de la guerre maritime, m'a été précieuse, 
ainsi quà MM. les Directeurs de la Marine de Marseille et de 
Cette, et à leur personnel. Je ne veux point oublier, non plus, 
dans l'expression de ma gratitude, mon excellent ami le Dr J. 
Richard, Directeur du Musée Océanographique de Monaco, qui 
a bien voulu me confier les bouteilles de son invention dont je 
me suis servi. Enfin, je suis heureux de rappeler la présence à 
bord, dans la plupart des sorties en mer, de mes Collégues et 
bons amis, M. le Prof. A. Vayssiére, de Marseille, Corres- 
pondant de l'Institut, et de M. le Prof. R. Koehler, de Lyon. 


Je mentionne enfin, pour chacune des journées d'observation, 
afin de ne négliger aucune des raisons qui ont été invoquées à 
l'égard des causes des déplacements du Thon, la température 
de l'air et la pression barométrique (minima et maxima) cons- 
tatées à l'Observatoire de Marseille, situé à moins d'une trentaine 
de kilomètres de Carro. 


5 Septembre. 


Mer calme ; faible courant d'entre S. et E. ; vents variables et faibles. Ciel 
clair ; forte insolation. 
Observatoire de Marseille: Température min. 149 7 ; max. 2807 
Pression barométrique min. 758,7 ; max. 760,1 


STATIONS ET PROFONDEURS Températures Densités 771 situ 
I. — Carro-base (10-12 heures) surface 180 2 1,0273 
5 mètres 170 2 1,0276 
[10 — 17° 1,0279 
25 | — 16° 8 1,027 


SR) = 


8 Septembre. 


Mer légerement houleuse ; faible courant d'entre S. et E. ; vents variables 
et faibles. — Ciel moyennement nuageux ; légéres ondées de pluie. 
Observatoire de Marseille : Température min. 150 7 ; max. 250 
Pression barométrique min. 762; max. 763 


STATIONS ET PROFONDEURS Températures Densités in 57/7 
II. — Carro-base (10-12 heures) surface 22° 2 1,0254 
5 métres 220 I 1,0254 
10 — 229 I 1,0253 
III. — Carro-base (15-16 heures) surface 220 5 1,0262 
5 métres 229 4 1,0262 
[10 — 220 2 1,0263 
25 ፦ 210 7 1,0263 


11 Septembre. 


Mer moyennement houleuse ; houle et fort courant d'entre S. et E. ; vent 
faible d'entre N. et W. — Ciel faiblement nuageux. 


Observatoire de Marseille : Température min. 189 5; max. 290 3 
Pression barométrique min. 762,2 ; max. 762,9 


STATIONS ET PROFONDEURS, Températures Densités 272 Situ 
IV. — Carro-base (10-12 heures) surface 220 Q 1,0264 
5 metres 229 6 1,0264 
10 — 220 6 1,0267 
25 — 220 3 1,0270 
V. — Golfe de Fos (12-13 heures) surface 220 7 1,0263 
à 1 mille W. des Laurons 5 metres 220 6 1,0263 
et 3 milles S. de Port de Bouc 10 ፦ 220 5 1,0268 
25 — 220 5 1,0270 


I4 Septembre. 


Mer houleuse ; houle et courant d'entre N. et W. ; vent violent d'entre N. 
et W. — Ciel pur. 
Observatoire de Marseille: Température min. 1199; max. 259. 
Pression barométrique min. 763 ; max. 763,9 
STATION ET PROFONDEUR Température Densité 22 situ 


VI. — Carro-base (15-16 heures) surface 179 9 1,0281 


17 Septembre. 


Mer calme; fort courant d'entre S. et E. ; vents faibles et variables. — Ciel 
pur. 
Observatoire de Marseille: Température min. 16° 6; max. 249 5 
Pression barométrique min. 765,2 ; max. 765,8 
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STATIONS ET PROFONDEURS Températures Densités 272 situ 

VII. — Carro-base (9-10 heures) surface 209 4 1,0210 
5 métres 209 2 1,0251 

LOM c 209 1,0257 

25 ፦ 199 3 1,0271 

VIII. — Golfe de Fos (près des Laurons, 12h.) surface 200 7 1,0227 
IX. — Golfe de Fos (à 1 mille S. Port de Boue; 15-16 h.) surface 219 9 1,0188 
5 métres 210 3 1,0227 

10 ፦ 209 0 1,0239 

25 — 199 8 1,0263 


19 Septembre. 


Mer calme ; courants faibles et variables; vent faible et petite houle d'entre 
S. et E. — Ciel pur. 
Observatoire de Marseille: Température min. 15° 7 ; max. 260 5 
Pression barométrique min. 768 ; max. 769,5 


STATIONS ET PROFONDEURS Températures Densités 772 situ 
X. — Carro-base (10-12 heures) surface 220 I 1,0253 
5 métres 229 I 1,0263 
I0 — 220 1,0263 
25 ፦ 219 6 1,0262 
Xl. — Golfe de Marseille. surface 220 5 1,0269 
(à 1 mille S. de Carrv, 15-16 h.) 5 metres 2207 1,0264 
10 — 220 4 1,0265 
25 — 220 I 1,0271 


22 Septembre. 


Mer calme ; courants nuls ; vent faible d'entre N. et W. — Ciel pur. 


Observatoire de Marseille: Température min. 120 3; max. 2506 

Pression barométrique min. 766,4; max. 766,7 
STATIONS ET PROFONDEURS Températures Densités ፻፳ situ 

XII. — Golfe de Marseille. surface 220 1 1.0269 

(à 1 mille S. de Carry, 8-9 h.) 5 metres 220 1,0265 

10 — 220 1,0266 

23/5 =e 219 7 1,0262 

XIII. — Carro-base (ro- 12 heures) surface 210 8 1,0251 

5 métres 21077 1,0258 

10’ — 219 7 1,0251 

25 — 219 5 1,0240 

XIV. — Golfe de Marseilie surface 229 4 1,0260 

(ar mille S. du Cap Méjean, 14-131.) 5 metres 220 4 1,0268 

10 ፦ 229 2 1,0268 

25 — 210 5 1,0258 


STATIONS ET PROFONDEURS Températures Densités in situ 


XV. — Golfe de Marseille surface 220 6 1,0268 
(à 1,5 mille S. de Carry, 15-16 ከ.) 5 métres 220 5 1,0268 

10 — 220 5 1,0268 

25 — 210 I 1,0267 


26 Septembre. 


Mer calme ; courants et vents nuls. —- Ciel pur. 
Observatoire de Marseille: Température min. 130 9; max. 280 2 
Pression barométrique min. 765; max. 765,2 


STATIONS ET PROFONDEURS Températures Densités 272 situ 
XVI. — Carro-base (8-9 heures) surface 220 3 1,0272 
5 métres 220 2 1,0272 
10 — 220 2 1,0270 
25 0 cte 220 1,0271 
XVII. — Au large surface 220 5 1,0263 
[8 3 milles S. W. de Carro et dans Päxe - . à LE 
de l'embouchure du Rhône; 10-12h.) > MEMES — 2295 10207 
TO — 220 3 1,0205 
25 — 220 3 1,0255 
XVIII. — Golfe de Marseille surface 230 2 1,0266 
(à 1 mille S. de Niolon, 14-15 h.) 5 mètres 220 7 1,0269 
10 — 220 5 1,0270 
ጋን E 229 2 1,0268 
XIX. — Golfe de Marseille surface 220 0) 1,0268 
(Entre les Hes et le Cap Pinède, 16-17 h.) 5 metres 220 8 1,0267 
10 — 229 6 1,0267 
a 25 ፦ 220 2 1,0263 


DV: 


Je rappelle brièvement, avant de discuter les résultats, les 
points principaux de l'argumentation. La station de Carro-base 
est située dans la zone parcourue et exploitée par les pêcheurs 
à la courantille. Ses eaux, placées à découvert et en dehors des 
deux golfes de Marseille et de- Fos, soumises aux mémes influ- 
ences que celles des autres régions de la zone, possèdent par 
conséquent les mémes qualités physiques de milieu, et sont 
susceptibles de donner à cet égard, sur ces dernières, des indi- 
cations convenables. Les variations présentées par elles au cours 
d'une période entière de pêche, comparées à celles des prises 
qui exprimentà leur tour les phases de la venue et du départ des 
Thons dans les couches péchables, permettent donc de se rendre 
compte s'il existe, ou non, un accord entre le cycle de ces chan- 
gements et celui des modifications offertes par ces phases. 
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Le tableau de peche précédemment exposé (page 6) exprime 
le rendement tel qu'il s'est montré du début à la fin de la période 
examinée. Au début, du 5 au 8 septembre, les captures, réduites 
à quelques unités, sont trés peu nombreuses ; elles augmentent 
rapidement du 8 au 11, puis diminuent à nouveau du 11 au 14 ; 
elles croissent ensuite, et se maintiennent à un chiffre élevé du 
14au 195; après quoi, jusqu'à l'achèvement de la période, les 
chiffres baissent une fois de plus, tout en se tenant à une 
certaine hauteur moyenne et se rapportant à plusieurs dizaines 
de pieces. Il convient de noter que, durant les périodes de la 
péche et sauf le cas de bourrasques violentes, les barques 
prennent toujours la mer et consacrent à leur travail un effort 
égal. Ce tableau peut donc étre considéré comme représentant 
. pro parte, aussi fidèlement que possible en des investigations de 
cette nature, l'état relatif des apparitions et des disparitions du 
Thon dans les eaux de la zone pêchable. 


Les influences que l'on a invoquées, et que l'on peut invoquer 
comme agissant sur les allées et venues du Thon, appartiennent 
à deux catégories. Les unes dépendent des circonstances météo- 
rologiques : ce sont celles qui ressortent de la température de 
l'air, des vents, de la pression barométrique. Les autres sont 
d'ordre océanographique : les températures de l'eau, les densités 
in silu, les courants. Ces qualités diverses doivent done être 
évaluées séparément. 


Il est inutile, au sujet du Thon, et de sa pêche en eaux 
littorales pour qui la zone d'action ne s'étend guére au-delà de 
25 à 3o métres de profondeur, de faire intervenir cette pro- 
fondeur méme, comme 1l le faudrait pour d'autres espéces de 
poissons migrateurs, car la faible portée des variations de cette 
sorte dans le cas présent rend inutile toute investigation en ce 
sens. 

Le tableau suivant donne le relevé des degrés du minimum et 
du maximum de la température de l'air, pris a 1 Observatoire de 
Marseille, aux jours d'expérience à Carro. En admettant qu'il y 
ait que!ques différences entre les deux localités, ces différences 
sont minimes, et, en tout cas, l'éloignement n'étant pas consi- 
dérable et le régime météorologique se trouvant identique, le 
cycle des changements est sürement de méme nature. 


MINIMA MAXIMA 
5 Septembre 149 7 289 7 
8 — 159 7 250 
r1 — 18° 5 29° 2 
14 ፦፦ 110 0 259 
17 — 16° 6 24° 5 
19 = 150 7 , 260 5 
22 — 120 3 250 6 
26 ፦ 130 9 289 2 
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La lecture de ce tableau ne fournit aucun motif de compa- 
raison avec le rendement des péches, sauf au sujet du 14, date 
à laquelle on reléve les deux termes les plus bas, et qui est 
aussi celle d'un minimum du rendement lui-même. Mais à part 
cette relation, qui se retrouve avec plus de netteté dans la série 
des températures de l'eau, les mémes causes ayant produit des 
effets du méme ordre, on ne voit ailleurs apparaitre aucune 
concordance. i 

Le même défaut se présente au sujet du régime des vents. 
Ceux-ci, du 5 au 8, furent variables et faibles ; puis vers le 11, 
le vent dominant du pays, ou de N. W., commença à soufler, 
faible d'abord, ensuite de plus en plus violent, jusqu'au 14. Il 
cessa brusquement peu apres ; les vents revinrent alors faibles 
et variables, d'abord peu distincts, s'affirmant ensuite d'entre 
S. et E. vers le 19, d'entre N. et W. vers le 22, pour s'atténuer 
ensuite, et laisser l'atmosphère dans un calme presque complet. 


Or, on n'apercoit dans ce cycle aucune liaison avec celui des 
rendements de la péche. Les captures peu nombreuses de 
l'extréme début se font sous un régime de vents variables et 
faibles comme celles plus abondantes des journées immédia- 
tement consécutives (du 8 au 11). La chute du 14 s'accorde, il 
est vrai, avec la présence d'un vent violent de N.-W., mais elle 
s'accorde aussi avec celle de circonstances complémentaires, 
d'ordre océanographique et tenant à la température de l'eau, 
dont l'influence est encore plus nette. Aprés quoi, les grands ren- 
dements de la période comprise entre le 14 et le 17 s'effectuent 
par vents variables et faibles, ceux de la période suivante par 
petite brise de S.-E. ; il en est de méme pour les rendements 
plus restreints du 19 au 22, et cette diminution se maintient 
ensuite, malgré un régime nouveau de petit N.-W. d'abord, de 
calme en dernier lieu. Au total, les variations de la péche restent 
indépendantes de celles du régime des vents, autant comme 
force que comme direction, sauf la diminution synchrone à 
l'établissement d'un violent N.-W. 

Une indépendance similaire s'affirme également au sujet de 
la pression barométrique. Le fait ressort de l'examen des chiffres 
exprimant en série les minima et maxima successifs. 


MINIMA MAXIMA 
5 Septembre 758,7 760,1 
8 -— 762 763 

II — 762,2 702,9 

T'AS 763 763,9 

17 ፦ 765,2 765,8 

10 -፦ 708 769,5 h 

22 — 766,4 766,7 

26 — 765 765,2 


On voit par ce tableau que la pression barométrique, relati- 
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vement basse au début de la période de péche, a subi une pro- 
gression constante, et presque régulière malgré les mauvais 
temps du 14, jusqu'au 19 du mois ot elle parvient à son plus 
haut; aprés quoi, elle baisse quelque peu, tout en se main- 
tenant à un degré élevé. Ce rythme ne concorde point avec celui 
des rendements de la péche, et ne dénote aucune relation. 


We 


Etant établi que les diverses circonstances de l'ordre météo- 
rologique sont privées de liaison avec celles de la péche, il 
est difficile, par suite, d'admettre en leur faveur une action 
causale quelconque. 11 n'en est plus de méme pour celles de 
l'ordre océanographique, notamment en ce qui concerne la 
température des eaux. 


Un premier point à fixer à ce sujet porte sur la constance de 
cette température. Le fait, dans son ensemble, est bien connu 
en océanographie: on sait que les variations thermiques horaires 
du milieu aquatique sont inférieures de beaucoup à celles de 
l’atmosphére. Mais il importait de le préciser numériquement 
quant à l'étude actuelle, afin de ne rien laisser dans le doute. 
J'ai effectué pour cela, à deux reprises, des mensurations compa- 
ratives, les unes dans la matinée, les autres dans l'après-midi, 
afin de connaitre les minima et les maxima. I] suffira, dans les 
tableaux du paragraphe III, de comparer les chiffres de la station 
lI à ceux de la station III, et ceux de la station XII à ceux de 
la station XV, pour s'apercevoir que les différences entre mi- 
nima et maxima, fort restreintes, atteignent au plus un demi- 
degré, alors que les différences correspondantes sont beaucoup 
plus fortes pour l'atmosphère. Cet état thermique presque 
constant du milieu marin à l'égard des variations horaires lui 
assure une continuité d'action, qui a certainement son influence 
biologique et son retentissement. 

Le tableau suivant montre en série, selon les profondeurs, 
les températures constatées à Carro-base aux jours d'obser- 
vations : 


SURFACE 5 METRES 10 MÈTRES 23 METRES 
5 Septembre 180 2 170 2 170 100 8 
8 — 220 5 220 4 22° 2 219 7 
II — 229 Q 220 6 229 6 220 3 
14 a 17° 9 yF 
17 — 209 4 209 2 209 199 3 
10 = 220 I 220 I 220 219 6 
Do —- 219 8 210 7 21077 219 5 
20 220 3 220 2 229 2 220 


Ce relevé présente une suite de variations qui se corres- 
pondent de la surface à 25 métres de profondeur, et se distribuent 
selon plusieurs inflexions d’ascension et de descente. 


SS ee ab 


Tout au début de la période de péche, les eaux sont à une 
température relativement basse pour la saison considérée ; elles 
ne tardent pas à augmenter à cet égard, et progressent rapi- 
dement, gagnant 4 à 5 degrés en 5 ou 6 jours. Cette série 
ascensionnelle s'interrompt du 11 au 14, date du vent violent de 
N.-W., et la température de surface tombe à son point le plus 
bas. Immédiatement aprés, le mouvement de hausse reprend 
avec rapidité, parvient à sa culmination vers le 19 du mois, 
redescend quelque peu vers le 22, pour remonter encore et 
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demeurer ainsi jusqu’à la fin de la pêche. Le relevé comporte 
donc une ascension, suivie d'une forte chute brusque, à laquelle 
succède une nouvelle ascension, suivie à son tour d'une chute 
moyenne et d'un léger relévement consécutif. Or cette courbe 
se superpose exactement, comme inflexions et comme dates, à 
celle du rendement des pêches. Une telle liaison se révèle avec 
netteté dans le graphique comparatif ci-dessus. 

L'examen des courbes de ce graphique dénote deux corré- 
lations : en premier lieu celle des courbes thermiques aux 
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diverses profondeurs, car ces courbes s'infléchissent de la méme 
facon, montrant ainsi que, de la surface à 25 metres, les con- 
ditions de milieu composent un ensemble homogène et constant; 
en second lieu celle de cet ensemble avec la courbe des ren- 
dements de la péche, car les deux subissent des variations 
correspondantes. Cette derniere, en effet, montre une premiere 
phase ascensionnelle jusqu'au 11 septembre, suivie par une 
descente dont le point le plus bas se place à la date du 14; 
ensuite un nouveau mouvement ascensionnel la fait remonter 
jusqu'au 19, aprés quoi survient une descente moins prononcée 
| que celle du 14, et dont la ligne de chute se redresse du 22 au 
26, en méme temps que se relévent aussi les degrés de la tempé- 
rature du milieu. Les deux groupes de courbes offrent donc des 
inflexions assez étroitement superposables pour que l'on soit en 
droit d'admettre une relation de cause à effet entre les variations 
de cette température et celles de la péche ou, en général, celles 
de l'apparition et de la disparition des Thons dans la zone de 
péche. 

Par contre, l'examen comparatif des chiffres de la densité in 
situ des eaux de Carro-base ne fournit point d'indication aussi 
nette, ni aussi précise, que le précédent. On saisit bien, gràce 
à lui, quelques données dont il sera utile de se servir dans la 
comparaison de Carro-base avec le Golfe de Marseille, mais, 
dans le présent cas limité, les chiffres sont trop rapidement 
variables pour se préter à une étude sériée. On le voit par le 
tableau récapitulatif suivant, oü les chiffres entre parentheses 
expriment les taux de salinité établis selon les tables de Knudsen, 
après calcul de la densité à o°. 


SURFACE 5. METRES 10 METRES 25 METRES 

5 Septembre 1,0273 (37,82) 1,0276 (37,82) 1,0279 (38,06) 1,0276 (37,82) 
8 - 1,0262. (37,57) ' ፤,0262-137,57)' :1,0263.(37,57)5/:1,0263/:(35545] 
11 — 1,0264 (38,06) 1,0264 (38,06) 1,0267 (38,44) 1,0270 (38,62) 
14 -- 1,0281 (38,57) 

17 ፦፦ 1,0210' (30537). 1,0251 (35,34) 1,0257 (36,20) 01,0271 115762) 
19 ፦- 1,0253 (36,45) 1,0263 (37,70) 1,0263 (37,70) 1,0262 (37,45) 
22 -- 1,0251 (36,20) 1,0258 (36,95) 1,0251 (36,20) 1,0249 (35,96) 
20 — 1,0272 (38,93) 1,0272 (38,93) 1,0270 (38,69) 1,0271 (38,69) 


Les variations ainsi accusées sont surtout dues à l'intrusion 
des eaux douces du Rhóne dans les couches superficielles de la 
zone de péche. Selon la direction et la force des vents et des 
courants, ces eaux se mélangent plus ou moins vite, et plus ou 
moins pres de la cóte, avec celles de la mer. Pourtant, malgré 
ces modifications dont le lieu se déplace sans cesse dans le temps 
comme dans l'espace, les données auxquelles il est fait allusion 
ci-dessus se laissent discerner, et d'abord le fait que les densités 


in situ augmentent habituellement avec !a profondeur. Ensuite, 
que les couches situées entre 10 et 25 métres de profondeur 
subissent des changements moins fréquents et moins prononcés 
que les couches plus superficielles. De plus, et sauf à la date du 
22 septembre, que les premières montrent à ce sujet des chiffres 
élevés, dont une moitié atteint ou dépasse 1,0270, pour des 
salinités qui, à plusieurs reprises, ont comporté les taux de 
38,69 et de 38,93. 

L'étude de la distribution et du changement des courants 
permet, par surcroit, de coordonner ces notions entre elles et 
avec les cotes de la température. Au début de la période de 
péche, les courants s'établissent d'entre S. et E., et vont en 
se renforcant progressivement jusqu'au 11 septembre ; cette 
passe de renforcement concorde avec la premiére phase d'as- 
cension des rendements. Puis, les vents s'étant mis au N.-W., 
et prenant une violence toujours plus grande, les eaux locales 
se ressentent de cette action, les courants d'entre S. et E. sont 
rejetés au large, et des courants de N.-W. se mettent à leur 
place : ceci correspond à la chute de la courbe des rendements 
(14 septembre). Ensuite, les courants d'entre S. et E. reviennent 
vers la zone de péche ; en concordance avec ce fait, les ren- 
dements de la pêche augmentent. Enfin ces courants s'atténuent 
peu à peu, mais gardent la région sous leur influence, carles eaux 
qu'ils ont amenées n'en ont point été détournées par d'autres 
courants contraires ; et la péche, tout en se maintenant dans une 
production moyenne, subit une diminution. 


Ainsi, des deux groupes de courants qui parcourent la région, 
celui d'entre S. et E. accorde sa présence avec une augmentation 
de rendement, et par conséquent une apparition plus nombreuse 
des Thons, tandis que celui d'entre N. et W. accorde la sienne 
avec un résultat contraire. Or le premier transporte des eaux rela- 
tivement tiedes et denses, tandis que le second entraine au large 
des eaux littorales relativement froides, et mélangées en pro- 
portions variables avec les eaux douces du Rhóne. Le fait que 
les Thons fréquentent de préférence les eaux des courants d'entre 
S. et E. explique la liaison de leurs captures plus nombreuses 
avec une hausse thermique, puisque celle-ci provient localement 
de l'approche et de l'influence de ces courants, et qu'elle en est 
une conséquence. Cette liaisom est donc entière. Il n'en apparait 
pas tout à fait de méme pour sa correspondante entre le chiffre 
des captures et le taux des densités, à cause des perturbations 
causées par le Rhóne, mais ceci se révele d'une autre facon, en 
comparant Carro-base, et sa région de péche, à l'intérieur du 
Golfe de Marseille. 
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Les trois séries d'observations effectuées au dates du 19 sep- 
tembre (stations X et XI), du 22 (stations XII, XIII; XIV, XV), 
du 26 (stations XVI, XVII, XVIII, XIX), permettent d'avoir sur 
cette comparaison, quant à la température et à la densité in situ, 
des renseignements démonstratifs. On y voit que les degrés de 
température sont peu différents, et qu'ils accusent méme, dans 
leur ensemble, une légére plus-v value en faveur du Golfe de 
Marseille. Par contre, "m taux de la densité attestent une dissem- 
blance assez fréquente quant à l'ordre de stratification. Ordi- 
nairement, à Carro-base, la stratification est directe, et la densité 
augmente avec la profondeur ; sur 7 stations, il n'est guere 
d'exception que pour l'une d'elles (XIII, 22 septembre) ; encore 
la différence est-elle minime, et liée à un abaissement général de 

salinité provenant de l'intrusion locale et passagère des eaux 
douces du Rhone. Par contre dans le Golfe de Marseille, la 
stratification est le plus souvent inverse, c'est-à-direque la densité 
et la salinité décroissent en profondeur ; il en est ainsi, à divers 
degrés, pour les stations XII, XIV, XV, XVIII, XIX, soit pour 
5 stations sur 6. Tantôt cette inversion est progressive depuis la 
surface, tantót elle se limite à une plus faible épaisseur ; tantót 
elle est considérable, tantót elle est faible ; mais, au total, elle 
fait rarement défaut. 


La signification en est fort nette. L'unique cause d'une sem- 
blable modification provient d'un mélange en profondeur des eaux 
marines avec des eaux douces qui, surgissant sur le fond du 
Golfe de Marseille, diminuent la salinité et la densité des pre- 
mières. Ce mélange n'a point lieu à Carro-base, ni dans la zone 
de péche, oü les eaux venues du large sont mises à l'écart d'une 
telle altération, oü celles qui s'associent aux eaux douces du 
Rhône recoivent ces dernières en surface et non en profondeur. 

Il faut donc en conclure que la cuvette du Golfe de Marseille 
porte dans son sous-sol des nappes aqueuses souterraines, qui 
sépanchent dans la mer à divers niveaux, et qui modifient 
localement les taux de densité et de salinité, sans trop toucher 
a la température. Cette conclusion est d'autant plus acceptable 
que le littoral montre, sur divers points, au bord méme de la 
mer ou un peu au- dessous, des sources d'eau douce bien connues 
des riverains. 11 n'est donc pas étonnant que ces dernières, com- 
plétées par d'autres plus éloignées du rivage et impossibles à 
repérer par suite, n'agissent avec continuité pour opérer de telles 
dilutions. 

Or, il est intéressant de. remarquer que cet état de stratifi- 
cation inverse des densités, qui établit la différence principale 
entre les eaux du Golfe de Marseille et celles du large, s'accorde 


avec l'exclusion des Thons de l'intérieur de ce Golfe, ou, en tout 
cas, avec leur minime pénétration. Sur ce point, les données 
fournies par la péche à la sinche, et par la constatation du déficit 
actuel des madragues, se corroborent mutuellement. On doit 
noter, en effet, que les sinches ne peuvent étre pratiquées que 
dans des régions littorales où les Thons demeurent en grand 
nombre, sans trop s'écarter, pendant un délai assez long, et 
parfois de quelques jours. Il faut donc que ces parages leur offrent 
à tous égards des conditions propices. Or, les régions à sinches 
sont toutes placées au voisinage de Carro, et il n'en est aucune 
dansle Golfe de Marseille. Pourtant la proximité des deux loca- 
lités, en tenantcompte du fait que le Thon est un nageur puissant 
et rapide, et leur ressemblance à tous égards comme présence 
de bancs de poissons capables de servir de proie, comme tempé- 
rature, comme importance de trafic par navires à vapeur car 
Carro est placé sur le passage de lignes fréquentées, tendraient 
à établir entre elles une sorte de parité. Or, celle-ci n'existe point. 
Et cette opposition trouve son répondant dans celle des densités, 
comme dans celle des épanchements aqueux sous marins. 


Le cas des madragues n'est pas moins probant. Ces pécheries, 
à la suite de la diminution croissante de leurs revenus, ont été 
progressivement supprimées dans l'intérieur du Golfe de 
Marseille. Prospères autrefois, ce qui dénotait une pénétration 
nombreuse du Thon dans le Golfe, elles ont disparu peu à peu 
à dater du milieu du xix* siècle. Or, cette disparition n'a point 
été irrégulière ; elle a procédé du fond du Golfe jusqu'à son entrée 
sur le littoral nord, montrant par là que sa cause était plus forte 
et plus rapide dans celui-là que dans celui-ci. La dernière ma- 
drague en action für précisément la plus proche de Carro, c'est- 
a-dire la plus voisine du lieu où les conditions s'accordent le 
mieux avec la présence des Thons. 


Comme je l'ai montré dans un travail antérieur (1914 b), 
le début de cette disparition des madragues s'est montré à la date 
méme oü le territoire de Marseille, jadis sec et aride, recut 
en abondance pour la premiere fois des eaux douces amenées de 
la Durance par un canal. Ce supplément se déversant dans le 
Golfe avec continuité, soit de facon directe, soit aprés pénétration 
dans le sous-sol, l'état des eaux marines locales devait en subir 
la répercussion, Celle-ci se manifeste par le renversement de stra- 
tification des densités et des salinités ; et cette cause s'étant main- 
tenue, s'étant méme aggravée par l'apport d'eaux d'épuisement 
de mines, malgré la dérivation du réseau des égouts loin de la 
ville, l'état établi voici plus d'un demi-siècle a persisté. Le fait 
qu'il se maintient démontre, pour sa part, que les questions 
de densité in sifu ont une importance réelle dans la biologie 
du Thon. Ce poisson est manifestement sténotherme, et 
c'est le cas marquant dans le présent sujet; mais il est aussi, 
et accessoirement, sténohalin, en ce sens qu'il fréquente de pré- 
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férence des eaux d'une densité et d'une salinité convenables, et 
qu'il s'éloigne des autres. 


Les deux faits se tiennent, du reste, et ne sauraient se séparer. 
Ainsi qu'il a été dit ci-dessus, les Thons suivent, dans leurs 
allées et venues, les eaux des courants d'entre S. et E., arrivent 
avec elles, et disparaissent lorsqu’ elles s'éloignent ou lorsque 
leur influence locale a cessé d'exister. Ces eaux, venues du large, 
et qui dépendent du grand courant général de retour de la Médi- 
terranée, sont, toutes autres choses égales, les plus chaudes et 
les plus denses, n'ayant été l'objet d'aucune modification par un 
contact trop prolongé avec les zones cótiéres. Il en résulte donc, 
à l'égard du Thon, que thermalité et densité vont de pair, et 
que ces deux conditions s'associent pour procurer à l'habitat de 
ce poisson ses qualités nécessaires. 


Vp 


Conclusions. 


1° Le Thon (Orcynus thynnus L.), considéré quant à son 
éthologie, est sténotherme et sténohalin. La sensibilité à la 
température occupe en cela le premier rang ; la sensibilité à la 
densité et à la salinité du milieu intervient à titre complé- 
mentaire, en ce sens que, à températures égales ou peu dissem- 
blables, les individus se portent de préférence vers les régions 
oü se trouvent, avec le plus de constance, les eaux les "plus 
denses et les plus salées. 

Ces qualités expliquent les apparitions et les disparitions plus 
ou moins rapides du Thon dans les régions littorales, oü la 
péche s'exerce habituellement. Les eaux de ces derniéres 
subissent des modifications de diverses sortes, dues au voisinage 
de la cóte comme aux circonstances météorologiques et océano- 
graphiques changeantes; les altérations ainsi produites exercent 
sur les individus une action directrice qui les fait s'éloigner ou 
revenir selon le cas. 


Ces sensibilités sont différentielles plutót qu'absolues. Il 
semble bien qu'il y ait un optimum thermique, voisin de 20°; 
mais les Thons peuvent fr équenter des eaux portées à une tem- 
pérature plus faible, en se tenant de préférence dans celles dont 
le degré est le plus élevé. Il semble aussi qu'il y ait un minimum 
thermique, voisin de 13°, qui correspond à la température pro- 
fonde constante de la Méditerranée. 


2? Quant à l'habitat, on doit cesser de considérer le Thon 
comme on le fait habituellement, en le situant par rapport à la 
topographie locale. Cette notion doit s 'appliquer, du reste, aux 
autres especes de poissons pélagiques bon nageurs. L’ habitat 
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réel est ici d'ordre océanographique, non pas topographique. 
Cet habitat essentiel et permanent est constitué par les courants 
d'eaux tiédes et denses, qui se rattachent au courant général de 
retour du cycle méditerranéen, et qui, à l'égard du Golfe du 
Lion, arrivent vers son littoral d'entre sud et est. Lorsque ces 
courants portent jusqu'aux régions côtières et à la zone de pêche, 
ils aménent des Thons avec eux, les y maintiennent tant qu'ils 
durent, et les y laissent lorsque leur influence se fait encore 
sentir au cours des périodes subséquentes. Par contre, lorsque 
'cette influence s'atténue ou disparait au contact des régions 
côtières, ou sous l'action des circonstances météorologiques 
locales, les Thons s'éloignent pour regagner leur habitat normal, 
et rejoindre au large ou en profondeur les eaux qui le cons- 
tituent. 


3° Une telle liaison de l'espéce à un habitat aussi spécialisé 
corrobore mon opinion relative aux déplacements et aux mi- 
grations des Poissons. Ces déplacements ne reconnaissent point 
pour cause unique l'organisme seul, et ses facultés propres, 
indépendamment du milieu extérieur. Ils se subordonnent par 
contre à l'action directe et différentielle de ce milieu, qui les 
conduit selon ses variations particuliéres. Les allées et venues 
du Thon dans les régions littorales et les zones de péche résultent 
de tropismes véritables, dus à la sensibilité étroite de l'individu 
envers la température et la densité ፻፲ situ de son milieu. 
L'individu se déplace du cóté ou la température lui est la plus 
convenable, oü la densité s'écarte le moins de son propre poids 
spécifique total. Il va vers les points de plus active vitalité et de 
moindre effort; il se détourne des autres. Ce sont bien là des 
tropismes, produits par l'acrion différentielle du milieu. 


4° Ces notions biologiques ont leurs conséquences dans la 
conduite de la péche. Puisque, dans une région donnée, les 
Thons fréquentent de préférence les eaux les plus chaudes, et 
puisque les variations thermiques s'accordent entre elles 
jusqu'aux couches profondes de la zone de péche, 1l sera utile 
aux pécheurs, pour se porter vers les lieux de plus grande 
abondance, de se guider au moyen de mesures thermométriques 
des eaux de surface. La présomption de la péche la plus fruc- 
tueuse sera en faveur des lieux ou le degré le plus élevé sera 
constaté. 


Il convient pourtant de ne pas accorder à cette conséquence, 
malgré sa justesse, une trop grande valeur dans la pratique 
habituelle de la péche au Thon, du moins en Méditerranée. 
Elle est inutile pour les sinches et les madragues. Elle ne 
peut servir que pour la courantille. Mais dans ce dernier 
art, qui a lieu de nuit et par intervalles, les renseignements 
fournis par l'estime aux pécheurs expérimentés suffisent à la 
plupart des cas ; l'avis du thermométre n'aurait son avantage 
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que par certaines longues périodes de mer sans houle ni 
courants, chose rare dans les parages fréquentés par le Thon. 


En revanche, cet avis possédcrait une réelle utilité dans la 
péche atlantique, à la ligne flottante, du Thon lui- méme et du 
Germon ou Thon blanc. Les espaces battus par les barques 
avec continuité pendant plusieurs jours sont ici considérables. 
Se guider à l'estime en. pareil cas est souvent difficile ; et les 
pêcheurs vont au hasard en grande partie. Les mesures de 
température fourniraient donc des renseignements avantageux, 
qui permettraient à la péche de s'orienter avec certitude vers les 
points les meilleurs. 
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Note préliminaire sur les Hexactiniaires 
recueillis au cours des croisieres de la 
Princesse-Alice et de l'Hirondelle de 1888 
à 1913 inclusivement. | 


Par Ch. GRAVIER 


Durant les croisières accomplies par la PRINCESSE- ALICE 
et 1 HIRONDELLE, de 1888 à 1013, il a été recueilli dans la 
Méditerranée et surtout dans l'Atlantique septentrional, une 
importante collection d'Actinies, dont la trés grande majorité 
proviennent de profondeurs comprises entre roo et 0035 
metres. Dans la liste suivante, les espéces nouvelles sont impri- 
mées en caractéres gras. 


I. EDWARDSINA 


Edwardsia sp. ? 
II. HALCAMPINA 
Halcampa arctica Carlgren. 


III. ACTININA 
I. Famille des Acrinip# Andres. 
Actinia equina L. 
Anemonia insessa n. sp. 
2. Famille des Borocerinæ Mac Murrich. 


Bolocera longicornis Carlgren. 


3. Famille des BuNopip# Gosse. 


Rhodactinia crassicornis Agassiz. 


(346) 


t2 


7. Famille des Paractip#& R. Hertwig. 


Paractis flava n. sp. 

— vestita n. sp. 
Paractis sp. ? 
Actinostola callosa Verrill. 
Actinernus Verrilli n. sp. 
Gliactis crassa n. sp. 
Thoracactis Topsenti n. sp. 


5. Famille des SAGARTIADÆ Gosse 


Allantactis parasitica Danielssen. 
Adamsia Rondeletii Delle Chiaje. 
-— palliata Bohadsch. 
— Sp. ? 
Sagartia sociabilis n. sp. 
፦ sobolescens n. sp. 
Chondractinia digitata (O. F. Müller). 
፦ nodosa (Fabricius). 
— juv. 
Chitonanthus incubans n. sp. 
— indutus n. sp. 
— abyssorum n. sp. 
Hormathia elongata n. sp. 
— ? musculosa n. sp. 
Stephanactis impedita n. sp. 
— inornata n. sp. 


6. Famille des Minyavip# H. Milne Edwards. 


Nectactis singularis n. sp. 


7. Famille des Sicyopip# nov. fam. 


Sicyopus commensalis n sp. 


IV; SLICHODACTYLINA 
Famille de» CoraLLIMORPHIDÆ R. Hertwig. 


Corallimorphus ingens n. sp. 


Parmi ces Hexactinidæ, il a été reconnu, comme on le voit, 
26 espèces appartenant à 19 genres répartis dans 9 familles 
distinctes. 10 de ces espèces étaient connues antérieurement 
aux croisières de la PRINCESSE-ALICE ; les 16 autres sont à 
considérer comme nouvelles; 4 d'entre elles ont nécessité la 
création d'autant de genres nouveaux, dont l'un devient le type 
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d'une famille nouvelle. Des Actinies qui paraissent appartenir 
respectivement aux genres Edwardsia,. Paractis, Adamsia, 
Sagartia n'ont pu étre déterminées spécifiquement. Il est, de 
plus, une forme dont il est impossible de dire à quel genre on 
peut la rattacher, tellement elle est méconnaissable et le fait 
est d'autant plus regrettable qu'elle a été draguée à plus de 6000 
metres de profondeur. Enfin, plusieurs déterminations demeu- 
rant douteuses ; quelques diagnoses sont insuffisantes, au grand 
regret de l'auteur de cette note ; cela tient à l'état défectueux de 
conservation du matériel étudié. Il n'existe peut être pas d'ani- 
maux qu'il soit aussi difficile de rapporter en bon état que les 
Actinies. 

Il ne sera question ici que des espèces nouvelles qui seront 
briévement décrites. Quant aux observations générales, d'ordre 
morphologique ou d'ordre biologique, qu'a suggérées à l'auteur 
l'étude de l'importante collection d'Actinies du Musée de 
Monaco, elles seront exposées dans le mémoire illustré qui 
paraitra ultérieurement et qui fera parue de la grande publica- 
tion relative aux campagnes scientifiques de la PRINCESSE- 
MALICE, 


Anemonia insessa n. sp. 


Campagne de 1897 :. Stn. 801, profondeur 100". 10 exem- 
plaires. 

Actinies de petite taille qui apparaissent comme perchées 
sur des axes cornés de Gorgonidés. Le diametre de la colonne 
excede rarement 3 millimétres et la hauteur, quand les tenta- 
cules ne sont pas rétractés, 4 millimétres. Présentent toutes les 
orientations, sur les squelettes dendroides d'Alcyonaires. Surface 
de la colonne lisse, sans verrues, ni ventouses ; aucune trace 
apparente de vésicules marginales au bord du péristome. 4o 
cloisons chez les plus grands individus. La sole pédieuse enve- 
loppe complétement le support étroit constitué par le squelette 
corné de Gorgonidé sur lequel elle se replie et se plisse. Paroi 
dela colonne peu épaisse et assez peu consistante. Sphincter 
de forme allongée, assez puissant, entiérement endodermique. 
Tentacules fort développés, dont les plus grands, chez ces ani- 
maux contractés, ont une hauteur comparable à celle de la 
colonne ; ceux du cycle interne sont plus de deux fois aussi longs 
et aussi larges que ceux du cycle externe. La couleur de ces 
appendices est ici d'un brun moins foncé que celui de la colonne. 
Pharynx large, sans siphonoglyphes distincts. 10 paires de 
cloisons macrentériques. Musculature longitudinale des cloisons 
extrémement réduite; endoderme fort développé, ce qui donne 
aux cloisons une épaisseur relativement considérable. Bord 
libre des cloisons, renflé, limité de chaque cóté par un léger 
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étranglement de l'endoderme ; le bourrelet marginal est bourré 
de nématocystes et de cellules glandulaires. Pas d'organes 
reproducteurs visibles ; ni cinclides, ni aconties. 

Position systématique difficile à fixer, à cause de l'état du 
matériel étudié. Cependant l'Actinie de la station 801 rappelle, 
par certains traits, des formes rattachées par Mac Murrich à 
la famille des Actinidæ (Anemonia ? inequalis Mac Murrich; 
Myonanthus ambiguus Mac Murrich; Anemonia variabilis 
Mac Murrich); peut étre rangée, sous toutes réserves, dans le 
genre Anemonia, bien que la présence de vésicules sur le bord 
du péristome n'ait pas été constatée. 
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Paractis flava, n. sp. 


Campagne de 1915: Stn. 2048, profondeur 1968". 1 exem- 


plaire. — Stn. 2111, profondeur 3465". 5 exemplaires. 
Campagne de 1912: Stn. 3223, profondeur 5300™. 3 exem- 
plaires. | 


L'exemplaire qui parait étre le mieux conservé et qui pro- 
vient de la station 2111, mesure 15™™,5 dans sa plus grande 
largeur; il est fixé sur un caillou volcanique de teinte trés 
foncée. Couleur brun orangé assez vive, malgré un long séjour 
dans l'alcool; à la périphérie de la colonne, liseré blanchâtre 
au-dessus de la sole pédieuse dont le contour est un peu irré- 
sulier. Actinié contractée, de forme 1rés surbaissée 2.4 m, 250de 
hauteur au centre; parle petit orifice du sommet, pointent les 
extrémités de quelques tentacules. A la surface de la colonne, 
fines cótes, dont les sillons de séparation correspondent aux 
lignes d'insertion des cloisons, et constituées chacune par une 
série de perles contigués, peu saillantes, plus marquées au 
voisinage du sommet, sans qu'il semble y avoir de vésicules 
marginales. Paroi de la colonne assez épaisse, de consistance 
ferme. Muscle sphincter inclus dans la mésoglée, puissant, 
court et trés épais. Tentacules à paroi épaisse, de longueur 
apparemment moyenne, disposés sur trois rangées; les plus 
grands sont ceux du cercle interne chez l'animal à l'état 
d'extension. Quatre cycles de cloisons. A cause du mauvais 
état de conservation et de la forme tres surbaissée de l'animal 
fort contracté, il est trés difficile dese rendre compte exactement 
des relations des cloisons avec le pharynx. Les cloisons des 
deux premiers cycles paraissent étre macrentériques; leurs 
insertions sur la sole pédieuse s'étendent jusqu'au voisinage du 
centre de cette dernière. Musculature longitudinale de ces cloi- 
sons, peu développée. Les fanons, larges et plats sont cependant 
bien visibles sur la section transversale des cloisons. L'absence 
d'aconties et de cinclides, le développement du sphincter inclus 
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dans la mésoglée font attribuer l'Actinie en question au genre 
Paractis; elle parait bien ne se confondre avec aucune de celles 
qui ont été décrites jusqu'ici. 


Paractis vestita n. sp. 


Campagne de 1895 : Stn. 749, profondeur 5005”. 12 exem- 
plaires. 

Campagne de 1905 : Stn. 2044, profondeur 2286". » exem- 
plaires. 

Les douze exemplaires de la station 749 étaient fixés sur des 
fragments de pierre ponce ou sur des morceaux de calcaire 
perforé. Sole pédieuse trés développée, étendue sur le support ; 
la plus grande dimension de celle-ci ne dépasse pas 15 millimè- 
tres. Colonne de couleur jaune plus ou moins foncé. Animaux 
trés contractés ici ; forme tres subaissée, atteignant au plus 4 
millimétres de hauteur. Sur la colonne, il n'existe aucune ver- 
rue, mais on voit nettement les empreintes discontinues de 
corps étrangers qui se sont détachés de leur support; ces 
empreintes sont recouvertes d'une couche chitinoide; sur 
certains exemplaires, ces productions chitinoides sont con- 
tigués ; elles enchassent sur l'un d'eux des tests de Globigérines 
empruntés au milieu oü vivent ces Actinies et qui peuvent 
constituer un revétement presque continu à l'animal. Sphincter 
bien développé, inclus dans la mésoglée. Tentacules relati- 
vement de grande taille. Pharynx assez large; les siphono- 
glyphes ne sont pas nettement marqués. Quatre cycles de 
cloisons. Celles du quatrieme cycle sont fort réduites et n’oc- 
cupent qu'une zone assez étroite a la périphérie, c’est-à-dire 
à la base dela colonne. Les cloisons du premier cycle paraissent 
étre seules macrentériques. Les fanons musculaires sont larges 
et peu épais, mais toujours distincts; ils sont d'autant moins 
apparents que l'animal est à un état d'extension plus accentué. 
Aucune trace de cinclides, ni d'aconties. Malgré le nombre peu 
élevé des cloisons macrentériques, je classe, avec quelque 
réserve, cette Actinie dans le genre Paractis. Il est, du reste, 
des Paractidæ dont le nombre des cloisons macrentériques est 
aussi réduit que chez l'Actinie en question et il existe des 
Sagartiadæ chez lesquelles ce nombre est supérieur à 12, nombre 
des cloisons du premier cycle. Cette Actinie est bien distincte 
de la précédente et semble ne se confondre avec aucune autre 
antérieurement décrite. Son caractére externe le plus saillant 
est d'avoir la colonne plus ou moins recouverte de tests de 
Globigérines; c'est pourquoi je propose de l'appeler Paractis 
vestita. 
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Actinernus Verrilli n. sp. 


Campagne de 1901: Stn. 1116, profondeur 2165". 8 exem- 
plaires. 

Tous ces ፍክ vivaient sur des branches mortes de 
Lophohelia prolifera (Pallas). L'état de conservation de la plu- 
part d'entre eux fae fort a désirer. Paroi de la colonne, épaisse 
et trés consistante, à cause de la mésoglée. Le bord supérieur 
de la colonne présente des dents à pointe mousse qui ne sont 
pas toutes également développées. Chez les plus grosses de ces 
Actinies, à contour irrégulier, le plus grand diamétre à la par- 
tie supérieure, mesure 27 millimèties ; à la partie inférieure, 
11 millimètres ; la hauteur n'est que de 8 millimètres. Les 
autres spécimens, dont l'un est chargé de produits sexuels, ont 
des dimensions notablement moindres. Surla face interne de 
chacune des dents du bord du disque buccal, s'insère un tenta- 
cule. Chez les exemplaires contractés dela station 1116, certaines 
dents sont en dedans du cercle le plus externe, de sorte que 
les tentacules, au moins en certaines régions du disque buccal, 
paraissent Être Ihsérés sun deux»cercles, concentniquesaM ene 
sais si c'est bien là la disposition de ces appendices sur l'ani- 
mal vivant. 11 n'en serait pas ainsi, si l'on en juge d'apres les 
figures données par Verrill pour des animaux voisins de ceux 
dont il est question ici. Cependant Verrill dit que les tentacules 
de l'Actineruus saginatus Verrill sont situés sur deux rangées ; 
suivant Mac Murrich, l'Actinernus plebeius Mac Murrich pos- 
sede environ 96 tentacules en deux ou trois cycles. Les tenta- 
cules, dont trés peu sont intacts, sont longs, effilés, à paroi 
relativement mince. Péristome comme les tentacules, pigmenté 
en brun vert foncé ; lignes blanches rayonnant vers l'orifice 
buccal, encadrant les tentacules à la périphérie. Sphincter inclus 
dans la mésoglée, moyennement développé ; assez puissant, 
néanmoins, pour fermer la colonne au-dessus des tentacules. 
Pharynx large, avec cannelures assez profondes ; les deux 
siphonoglyphes sont bien marqués. Cloisons macrentériques 
nombreuses ; en outre, cloisons intercalaires, trés étroites dans 
la partie supérieure de la colonne, mais chargées, comme les 
premieres, d'ovules volumineux dans leur partie élargie, à la base 
de la colonne, chez l'un des exemplaires. Ce dernier posséde 
plus de 50 paires de cloisons et par ሬብ ጌቱ plus de quatre 
cycles normaux dans le ty pe hexamere. Fanons larges, mais peu 
saillants. L'endoderme qui les recouvre, de méme que celui qui 
tapisse intérieurement la colonne, est d'une teinte brune trés 
foncée. Ces Actinies qui n'ont pu être suffisamment étudiées au 
au point de vue anatomique, à cause de leur trop médiocre état 
de conservation, doivent être rattachées au genre Actinernus 
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Verrill, dont le créateur, Verrill, n'a donné que les caractères 
purement externes chez les espéces qu'il a nommées. Mac 
Murrich, chez l’Actinernus plebeius, a constaté la présence de 
cloisons appartenant aux cinquième et sixième cycles; chez la 
même espèce, les cloisons des troisième et quatrième cycles sont 
seules fertiles et les six paires du premier cycle, seules, macren- 
tériques. 


Thoracactis Topsenti Gravier. 


Cette forme nouvelle, type d'un genre nouveau a été précé- 
demment décrite dans ce méme Bulletin (1). 


Genre Gliactis nov. gen. 


Gliactis crassa nov. sp. 


Campagne de 1905 : Stn. 2307, profondeur 400 metres. 


8 exemplaires. | 
` Tous ces exemplaires sont fixés sur des Acanella, dont la 
plupart portent encore leurs polypes ; de couleur blanche, celle 





Fic. 1. — Coupe transversale d'un exemplaire contracté 
au niveau du sphincter. 


de la mésoglée. — Port analogue à celui des Stephanactis. Ces 
Actinies sont, pour la plupart, allongées dans le sens de leur 
support, qui est complètement enveloppé par leur sole pédicuse. 


(1) Cu. Gravier, Note sur une Actinie {T'horacactis nov. gen., Topsenti 
nov. sp.) et un Polychete (Hermadion Fauveli nov.sp.), commensaux d'une 
Eponge siliceuse (Sarostegia oculata Topsent). Bull. Inst. océanogr., no 344 
1018. 
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A la face supérieure, est une dépression allongée dans le sens de 
l'axe du support et dans laquelle on voit poindre, chez certains 
exemplaires, les extrémités de quelques tentacules. Mais ces 
appendices sont presque entiérement cachés dans la cavité for- 
mée par la partie supérieure de la colonne et le péristome. Ni 
verrues, ni ventouses à la surface de la colonne. Les plus grands 
exemplaires n'ont pas plus de 11 à 12 millimètres de grand axe, 
4 de petit axe et 2?",5 à 3™™ de hauteur, dans le plan médian 
de symétrie perpendiculaire à l'axe du support, au niveau de la 
dépression ou s'ouvre l'orifice qui donne accés dans la chambre 
aux tentacules. Développement considérable de la mésoglée de 
la colonne, comme le montrent les coupes transversales et longi- 
tudinales de l'animal (fig. 1 et 2). Péristome mince. Pied comple- 
tement inclus dans la colonne, beaucoup moins épais que celle- 
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Fic. 2. — Coupe longitudinale passant par l'axe de symétrie apparente et normale 
à l'axe du support, dont l'exemplaire a été détaché. Le pied est complé- 
tement enveloppé par la colonne. L'individu est fortement contracté et 
presque clos en haut par le jeu du sphincter qui est diffus. Dans la cavité 
comprise entre la paroi de la colonne et le péristome, on voit les tentacules 
coupés suivant diverses orientations. Au-dessous du péristome, se montre 
le pharynx tout ratatiné dans la cavité qui le contient. 


ci et se moulant sur son support. Tentacules coniques, larges à 
la base, s'effilant à leur extrémité libre, disposés en plusieurs 
rangées concentriques et dont le nombre n'a pu étre compté 
avec précision, à cause de l'état de contraction et du mau- 
vals état de conservation des exemplaires étudiés. Sphincter 
diffus, assez développé, entiérement mésogléique (fig. 2); ses 
fibres ne forment pas de faisceau compact, mais sont isolées 
dans la mésoglée. Ce muscle est assez puissant pour enclore 
les tentacules dans la cavité formée par le péristome au-dessous 





ere 
de lui. Pharynx présentant deux siphonoglyphes profonds sur 
lesquels s’attache, de chaque cóté, une paire de cloisons direc- 
trices qui fixent la position du plan de symétrie; ce dernier est 
perpendiculaire à l'axe longitudinal du pied et, par conséquent, à 
l'axe du support (fig. 3). Pharynx allongé dans le méme sens que 
le corps, tout replié sur lui-méme, à cause de la contraction de 
l'animal ; il est fort difficile de reconnaitre ses relations avec les 
cloisons. Il parait étre rattaché à la paroi du corps par 20 paires 
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Fic. 3. — Coupe transversale de l'animal dans la région moyenne du pharynx. 
Les deux siphonoglyphes, avec” les cloisons directrices, sont nettement 
visibles. Les parties des cloisons figurées en pointillé étaient en trés mauvais 
état de conservation et déplacées dans la coupe. 


de cloisons. Parmi celles-ci, il semble y avoir trois ordres de 
grandeur correspondant à autant de cycles; il y aurait donc 4o 
paires de cloisons : 10 du premier cycle, to du second et 20 du 
troisieme. La symétrie serait ici décamére. La musculature 
longitudinale des cloisons est assez bien développée. La mus- 
culature basilaire est tout à fait rudimentaire. Partout, dans la 
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colonne, dans le pied, dans les cloisons, la mésoglée se montre 
riche en noyaux. Chez plusieurs individus, les “glandes males 
ont pris un développement considérable. Les Actinies de la 
Station 2307, que l'on peut rattacher provisoirement à la famille 
des Paractidæ où elles auraient une place tout à fait à part, 
nécessiteront la création d'un nouveau genre caractérisé essen- 
tiellement par son sphincter mésogléique diffus, mais assez 
puissant, sa musculature basilaire rudimentaire, en rapport 
avec son mode de fixation sur un support gréle et le dévelop- 
pement considérable de la mésoglée de la colonne; à cause de 
ce dernier trait, je propose de donner à ce genre le nom de 


Gliactis (1). 
Sagartia sociabilis n. sp. 


Campagne de 1897 : Stn. 882, profondeur 98 mètres. 
7 exemplaires. ; 

Campagne de 1908: Stn. 2743, profondeur 1241 metres. 
6 exemplaires. 
Campagne de 1911 : Stn. 3144, profondeur 019 metres. 
exemplaires. 
Les 7 exemplaires de la station 882 sont fixés sur un axe qui 
parait avoir appartenu à un squelette d'Alcyonaire. Les bords 
de leurs soles pédieuses sont tangents et se pénetrent récipro- 
quement en plusieurs points, comme on le voit chez le Gephyra 
Dohrnii Koch et chez l'Adamsia Rondeletti Bohadsch. Forme 
trés surbaissée ; base largement étalée enveloppant une grande 
partie du support; chez le plus grand ሺ |ር grand axe 
de la sole pédieuse, allongée c dans. le sens de l'axe du support, est 
de 8"m,5, Ni verrues, ni ventouses, ni cinclides ስ la surface de 
la colonne, dont la paroi est mince ct cependant assez résis- 
tante. Sphincter assez développé, court, mais trés épais. Péris- 
tome mince; orifice buccal allongé dans le sens du support. 
Tentacules bien déve eloppés, disposés au moins sur trois ran- 
gées; les plus grands sont ici les internes, qui deviennent les 
externes chez l'animal à l'état d'extension. Le nombre des cloi- 
sons est considérable; un grand nombre d'entre elles ne se 
développent qu'à la périphérie, dans la partie étalée sur le 
support, c'est-à-dire dans la partie inférieure de la colonne. 11 ne 
parait y avoir que les six paires de cloisons' du premier cycle 
qui soient macrentériques. Toutes sont faiblement musclées; 
les fanons ne forment pas de saillie appréciable à leur surface. 
La plupart d'entre elles se continuent à la face interne de la sole 
pédieuse jusque dans la région centrale, sous forme de fins 
bourrelets, blanchatres chez les animaux conservés. Ces Actinies 
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paraissent ne se confondre avec aucune des espéces décrites 
Jusqu'ici; je propose de donner à l'espéce nouvelle qu'elles 
constituent le nom de Sagartia sociabilis. 


Sagartia sobolescens n. sp. 


Campagne de 1901: Stn. 1116, profondeur 2165 mètres. 
8 exemplaires. ; 

Les plus grosses de ces Actinies n'ont guère que 6 à 7 milli- 
mètres de diamètre à la base. La hauteur de la plus grande 
atteint à peine 5 millimetres. Toutes sont fortement contractées. 
Elles sont blanches ; leur couleur est peut-être celle de la méso- 
glée, l'ectoderme étant tombé. Ni verrues, ni ventouses, ni cin- 
clides apparentes à la surface de la colonne qui présente seu- 
lement des rides transversales et des dépressions longitu- 
dinales irrégulieres tenant à l'état de contraction des animaux 
considérés. Sole pédieuse bien développée; chez la plupart des 
exemplaires, le bord inférieur de la colonne est replié sur cette 
sole. Péristome mince. Paroi de la colonne trés ferme, quoique 
son épaisseur soit peu considérable. La cavité dans laquelle se 
logent les tentacules chez ces Actinies contractées est relative- 
ment tres vaste, car elle occupe les deux tiers supérieurs de la 
hauteur de l'animal. Puissant muscle sphincter. Tentacules 
longs, s'étirant graduellement de la base au sommet et parais- 
sant être disposés grossièrement sur trois rangées. Les plus 
grands sont les externes, qui deviennent les internes chez 
l'animal à l'état d'extension. Trois cycles complets de cloisons ; 
celles du premier, seules, sont macrentériques. Fanons muscu- 
laires médiocrement développés. On n'apercoit trace d'éléments 
sexuels nulle part. Cette espéce peut se multiplier par fragmen- 
tation ou lacération. Trois. exemplaires possedent à leur base 
un lobe qui s'attache au bord inférieur de la colonne. Je propose 
d'appeler l’espèce nouvelle que forment les Actinies de la station 
1116, Sagartia sobolescens (de sobolescere, se multiplier). 


Chitonanthus incubaus, n. sp. 


Campagne de 1898: Stn. 1043, profondeur 88 mètres. 
7 exemplaires. 

L'un de ces exemplaires est fixé sur un fragment de 
coquille. Sa sole pédieuse, largement étalée, a un contour irré- 
gulier, car elle 8 épousé la forme du support qui est un peu 
étroit. Sa plus grande longueur est de 2"”, 0 ; sa plus grande 
largeur, de 2*", 4. Très surbaissée, cette Actinie est complète- 
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ment fermée en haut; la hauteur ne dépasse pas un centi- 
métre au niveau de l'orifice donnant accés dans la chambre 
aux tentacules. Sur la colonne, des saillies de forme et de 
dimensions variées, disposées grossièrement en rangées trans- 
versales. Ça et là, de grosses verrues, revétues encore presque 
toutes d'une couche chitinoide brune, particulièrement nom- 
breuses vers le centre, c’est-à-dire dans la partie supérieure de 
la colonne. Dans la méme région, 12 côtes rayonnantes inéga- 
lement marquées, formées elles-mémes de nodosités alignées et 
qui se continuent en plis longitudinaux sur le capitulum. 
Paroi dela colonne mince, mais de consistance ferme. Sphinc- 
ter bien développé, d'épaisseur plus grande dans sa moitié 
supérieure que dans la moitié inférieure, oü elle diminue peu a 
peu. Tentacules fort contractés, courts et trapus, disposés 
grossiérement sur trois cercles concentriques, au nombre de 
plus de 80, ne paraissant pas présenter entre eux de différences 
de longueur bien appréciables. Pharynx large, à section trans- 
versale allongée ; à l'une des extrémités du grand axe est un 
siphonoglyphe bien marqué ; à l'extrémité opposée, il n'y en a 
aucune indication. 4 cycles complets de cloisons ; seules, celles 
du premier sont macrentériques. Celles du quatrième cycle 
sont réduites à l’état de bourrelets peu saillants à l’intérieur de 
la colonne. Les cloisons des trois premiers cycles, bien déve- 
loppées, sont pourvues d'éléments sexuels, y compris les cloi- 
sons directrices. Les muscles longitudinaux sont faibles ; ils ne 
forment pas de saillies apparentes à la surface des cloisons. 
L’espece dont il s'agit ici est incubatrice; dans lexemplaire 
étudié, jai trouvé 6 jeunes inégalement développés, dont 
l'organisation est toute semblable à celle des adultes ; les trois 
premiers cycles de cloisons sont parfaitement développés ; le 
quatrième cycle demeure rudimentaire chez l'adulte. C'est pour 
cette raison que j'ai donné à l'espèce nouvelle constituée par 
les Actinies de la station 1043, lenom de Chitonanthus incubans. 


Chitonanthus indutus, n. sp. 


Campagne de 1895 : Stn. 553, profondeur 1385 mètres. 
2 exemplaires. 

Campagne de 1896 : Stn. 753, profondeur 4360 metres. 
I exemplaire. 

Campagne de 1897 : Stn. 873, profondeur 1260 metres. 
1 exemplaire. 

Campagne de 1902 : Stn. 1344, profondeur 1095 mètres. 
5 exemplaires. 

Campagne de 1911 : Stn. 3140, profondeur 1378 mètres. 
1 exemplaire. 
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Campagne de 1912 : Stn. 3293, profondeur 1331 mètres. 
I exemplaire. 

En assez bon état, l'exemplaire de la station 873 est recou- 
vert d'une fine couche du sable vaseux oü il vivait. Sole pé- 
dieuse bien développée, reposant sur un lacis de longs spicules 
d' Eponges. Hauteur de la colonne : 16 millimetres; diamètre 
à la partie inférieure de la colonne, prés de la sole pédieuse, 
12 millimètres ; à la. partie supérieure de la colonne, g™™, 5. 
Colonne couverte de tubérosités contigués disposées grossiè- 
rement en séries transversales et dessinant, à sa surface, une 
sorte de mosaique ; sur les tubérosités à nu, mince courbe chi- 
tinoide brune. A la partie supérieure, tubérosités plus grosses, 
disposées en séries rayonnantes et qui, à nu, se montrent par- 
faitement blanches. Sphincter mésodermique trés puissant. La 
paroi propre de la colonne est d'épaisseur moyenne; elle pré- 
sente de grandes inégalités correspondant à celles de la surface. 
Péristome mince. Tentacules bien développés paraissant étre 
disposés, chez l'animal contracté, sur trois cercles concen- 
triques ; les plus grands sont ici les externes jS LR l'animal 
épanoui, deviennent les internes. Pharynx large, s'étendant 
jusque vers le milieu de la colonne ; les siphonoglyphes ne sont 
pas nettement indiqués. Les six paires de cloisons du premier 
cycle sont seules macrentériques; celles du second et du troi- 
sième cycles sont peu saillantes à la surface intérieure de la 
colonne. Celles des deux premiers cycles seulement sont fer- 
tiles. Ces Actinies ne se rattachent à aucune forme anté- 
rieurement décrite; à cause du revétement de fine vase 
de la colonne, rappelant ce que l’on observe chez certains 
Phellia, je propose d'appeler l'espece Jure qu'elles forment, 
Chitonanthus indutus. 


Chitonanthus abyssorum, n. sp. 


Campagne de 1910 : Stn. 2986, profondeur 4870 metres. 
1 exemplaire. — Stn. 2994, profondeur 5000 mètres. 3 exem- 
plaires. — Stn. 2997, profondeur 4965 metres. 1 exemplaire. 

Ces Actinies ont un habitat spécial : elles sont fixées sur des 
tubes vides d'Annélides Polychétes, pu nt de Sabelliens 
ou de Térébelliens. Le plus grand exemplaire provient de la 
station 2944 et mesure 4o millimétres de hauteur et 33 de 
diamètre. Colonne de consistance ferme. Surface parcourue 
par des sillons transversaux irréguliers, discontinus et, en cer- 
taines régions, par ro dépressions longitudinales qui ne s'éten- 
dent pas dans toute la longueur de la colonne. Ca et là, de gros 
tubercules comprimés parallèlement aux génératrices de la 
colonne, à base rectargulaire, presque tous recouverts d’une 
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cuticule de teinte brune assez foncée. Tout autour de la partie 
du scapus qui est réfléchie a la partie supérieure, une double 
rangée irréguliere de grosses papilles inégales; de cette double 
couronne, se détachent de grosses cótes irrégulières, nodu- 
leuses, qui se continuent sur le capitulum par des bourrelets irré- 
guliers, dont la plupart sont divisés par un sillon médian. 
Sphincter trés puissant. Tentacules non renflés à la base, bien 
développés, paraissant étre disposés, chez l'animal contracté, 
en trois séries concentriques. Les six paires de cloisons du 
premier cycle, seules macrentériques ; celles du second et du 
troisiéme cycles, fertiles ; celles du quatriéme ne sont indiquées 
que par de simples bourrelets à la face interne de la colonne. 
Les aconties, à la base des filaments mésentériques, sont assez 
difficiles à voir, à cause de leur volume réduit. Pas trace de 
cinclides. Pharynx trés long s'étendant jusqu'au voisinage de 
la sole pédieuse chez l'animal contracté. Toutes ces Actinies, 
draguées à de grandes profondeurs (4870-5000 metres) ne se 
confondent avec aucune autre forme précédemment décrite; à 
cause de leut provenance au point de vue bathymétrique, je 
propose d'appeler l'espéce qu'elles constituent Chitonanthus 
abyssorum. 


Hormathia elongata nov. sp. 


Campagne de 1895 : Stn. 578, profondeur 1165 mètres. 
3 exemplaires. 
Campagne de 1901 : Stn. 1116, profondeur 2165 mètres. 
exemplaires. 
Ces derniers, en assez Bs état, étalent fixés sur des branches 
mortes de Lophohelia prolifera (Pallas). Leur forme, presque 
cylindrique, est allongée. Le plus bel exemplaire et le moins 
contracté a 29 millimétres de hauteur; la moindre largeur est 
réalisée à mi hauteur environ, où le diamètre est de 7,5; ce 
dernier augmente vers le haut, où il est égal à 11,5 au sommet 


c 


du scapus et vers le bas, où 18 sole pédieuse s'étale largement 


sur son support. Scapus, à surface rugueuse, couvert de vase, 
d'épaisseur assez grande, de consistance ferme. A sa surface, 
rugosités trés irrégulières ; dans la région supérieure , ces rugo- 
sités s'alignent assez réguliérement en douze séries longitudi- 
nales. 1.6 capitulum, invaginé dans le scapus, a une paroi nota- 
blement moins épaisse que ce dernier. Tentacules de longueur 
médiocre, terminés en pointe effilée, disposés sur trois cercles 
et peut-étre meme sur quatre ; il est difficile d'en juger sur ces 
spécimens contractés. Les plus développés sont les plus internes 
et leur longueur décroit fortement du centre à la périphérie. 
Sphincter bien développé, inclus dans la mésoglée. Pharynx 
large, s'étendant au delà de la mi-hauteur de la colonne. Trois 


cycles de cloisons. Les 6 paires du premier cycle, seules macren- 
tériques. Muscles pariéto-basilaires bien développés; muscles 
longitudinaux ne formant pas de saillie sensible à la surface des 
cloisons. Cloisons du second cycle relativement étroites ; celles 
du troisième, réduites à de simples cannelures à la face interne 
de la colonne. Filaments mésentériques fort développés sur les 
cloisons des deux premiers cycles; ne se montrant, sur celles 
du troisieme, qu'à la partie inférieure. Toutes portent des 
aconties. Aucune ne présentait d'organes sexuels apparents. Les 
Actinies dont il est question ci-dessus doivent étre classées dans 
le genre. Hormathia Mac Murrich, dont elles constituent une 
espèce nouvelle, qu'en raison de la forme élancée de la colonne, 
je propose d'appeler Hormathia elongata. 


Hormathia ? musculosa n. sp. 


Campagne de 1898 : Stn. 1017, profondeur 1865 mètres. 
1 exemplaire. 

L'unique exemplaire de la station 1017 mesure 16 milli- 
mètres de diamètre à la base, 13 millimètres de diamètre à la 
partie supérieure de la colonne. Sole pédieuse légèrement exca- 
vée, bordée par un large bourrelet formé par la base de la 
colonne; recouverte d'une couche adherente de la vase dans 
laquelle vivait l'animal. Paroi de la colonne divisée en deux 
régions, scapus et capitulum. Scapus à surface très rugueuse ; 
les rugosités, dans les parties moyenne et supérieure de la 
colonne, se présentent comme des ventouses. Capitulum peu 
étendu, à surface lisse et nue, offrant, sur l'exemplaire conservé, 
des plis rayonnants non réguliers. Colonne de consistance assez 
ferme, quoique d'épaisseur peu considérable. Sphincter large 
et assez mince, d'épaisseur sensiblement uniforme dans toute 
son étendue, sauf sur son bord inférieur. Je ne sais s'il serait 
assez pui sant pour enclore complétement la couronne de ten- 
tacules. En tout czas, ici, le péristome est profondément excavé, 
mais le cercle externe des tentacules reste parfaitement visible, 
avec un grand vide au centre. Tentacules bien développés, 
s’effilant graduellement, à partir de la base non renflée jusqu'à 
l'extrémité terminée en pointe mousse ; paraissent disposés sur 
trois cercles concentriques ; leur nombre dépasse 40 et est pro- 
bablement de 48. Ouverture supérieure du pharynx très large, 
presque circulaire ; deux siphonoglyphes profonds ; le bord infé 
rieur du pharynx s'étend au delà du milieu de la hauteur de la 
colonne. Trois cycles complets de cloisons ; les douze paires des 
deux premiers cycles sont macrentériques. Les muscles longi- 
tudinaux de ces cloisons sont remarquablement développés 
c'est méme la principale caractéristique de l'espéce au point de 
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vue anatomique. Sur celles du premier cycle, les fanons muscu- 
laires sont presque aussi puissants que chez les Actinies pivo- 
tantes telles que les Halcampide@ ; ces fanons sont encore fort 
épais sur les cloisons du second cycle et méme aussi, relative- 
ment, sur celles du troisieme. Je n'ai pas trouvé d'aconties. 
L'Actinie en question ressemble par certains traits à celles du 
genre Hormathia; elle s'en éloigne nettement par certains 
autres. Ce n'est qu'avec beaucoup de doute que je la range dans 
ce genre, dont la séparerait probablement une révision — qui 
est tant à désirer — de la sous-famille des Chondractinide. A 
cause de la puissance des fanons, je propose d'appeler cette 
espèce Hormathia? musculosa, l'attribution de l'espèce au 
genre Hormathia étant toute provisoire. 


Stephanactis impedita n. sp. 


Campagne de 1905 : Stn. 2044, profondeur 2286 mètres 
2 exemplaires. 

Campagne de 1911 : Stn. 3137, profondeur 1330 mètres. 
3 exemplaires. 

Le plus grand des deux exemplaires de la station 2044 et qui 
est décrit sommairement ici, mesure 9 millimètres dans sa plus 
grande largeur et 5 miilimètres de hauteur; le second exem- 
plaire est un peu plus petit. La couleur de ces animaux conser- 
vés dans l'alcool est d'un blanc grisàtre. Ils sont tous deux fixés 
sur de longs spicules d'Eponges siliceuses, dont quelques-uns à 
trois axes. Paroi de la colonne, de consistance trés ferme, à 
cause du développement de la mésoglée. Dans la partie supé- 
rieure de la colonne, tubercules assez régulierement disposés en 
séries longitudinales, qui se fusionnent méme vers le haut sous 
forme de cótes noueuses de dimensions inégales. De chaque 
côté, un peu au-dessous de la région où commencent les côtes 
et les tubercules, une petite papille cinclidale qui débouche 
dans la loge directrice correspondante. Le plan de symétrie est 
donc visible éxtérieurement, sur la colonne même, ce qui est 
exceptionnel chez les Actinies. Les bords du disque pédieux, 
trés développés, se sont repliés sur l'animal, de facon à circon- 
scrire une poche remplie de sable vaseux, dans laquelle sont 
inclus les spicules. Le scapus peut se fermer incomplétement 
au-dessus des tentacules, grace au sphincter entiérement méso- 
gléique et moyennement développé ici. Trois cycles complets 
de cloisons et, en outre, quelques cloisons du quatrieme cycle, 
réduites à un simple bourrelet dans la partie inférieure de la 
colonne et sur le bord du disque pédieux. L'un des siphono- 
glyphes, seul, est bien indiqué. Les six paires de cloisons du 
premier cycle sont macrentériques. Toutes les cloisons des trois 
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premiers cycles sont pourvues d'un spacieux orifice septal 
elliptique; toutes sont fertiles, sauf les directrices. Leur paroi 
est mince, d'épaisseur sensiblement uniforme dans toute leur 
étendue ; les fanons musculaires sont peu développés. Nulle part, 
il n'y a pas trace d'aconties. Tentacules bien développés, malgré 
leur état de contraction; ils sont disposés sur trois rangées; 
ceux du cercle externe, qui deviennent internes chez l'animal à 
l'état d'extension, sont les plus grands. Les exemplaires de la 
station 3137 sont fixés sur le squelette d'Alcyonaires de la 
famille des Isidæ; le plan de symétrie de ces animaux est trans- 
versal, c'est-à-dire normal à l'axe de la branche. Il parait 
impossible de séparer les Actinies en question du genre Stepha- 
nactis dont elles forment une espéce nouvelle, qu'en raison des 
faisceaux de longs spicules des exemplaires de la station 2044, 
je propose d'appeler Stephanactis impedita. 


Stephanactis inornata n. sp. 


Campagne de 1901 : Stn. 1116, profondeur 5 162”. 7 Exem- 
plaires. 

Tous ces exemplaires sont fixés sur un Alcyonaire, l'Aca- 
nella eburnea (Pourtales), aussi bien sur les parties vivantes 
que sur l'axe calcaire à nu. De forme tres allongée, ils embras- 
sent complètement la tige cylindrique constituée par le support. 
La longueur de la base ainsi étendue ne dépasse guère 12 milli- 
metres et la hauteur de la colonne 4 millimètres, chez les indi- 
vidusles plus grands. Paroi de la colonne, consistante, quoique 
peu épaisse. De couleur gris-jaunátre, après un long séjour dans 
l'alcool ; sa surface externe est lisse. Tentacules coniques, trés 
nombreux, presque entiérement contenus dans la cavité formée 
par le péristome et la partie supérieure de la colonne; les plus 
longs sont ceux du cercle interne. Ils paraissent étre disposés 
sur trois cercles concentriques. Leur paroi est épaisse chez ces 
animaux contractés. Sphincter bien développé, inclus dans la 
mésoglée. Pharynx, de couleur jaune assez vif, de forme hexa- 
gonale, allongé dans le sens de l'axe du support. Le plan de 
symétrie est perpendiculaire à l'axe du support, c'est-à-dire 
transversal; les siphonoglyphes sont peu marqués. Six paires 
decloisons macrentériques. Cloisons minces ; la musculature 
longitudinale ne forme aucune saillie apparente à leur surface. 
L'animal étudié est rempli de cellules sexuelles mâles ; par suite 
du développement de celles-ci, il est difficile de discerner les 
cloisons fertiles des autres. A l'exception, peut-étre, des cloisons 
directrices, toutes les cloisons semblent être fertiles. Les papilles 
cinclidales ne sont pas saillantes sur ces individus contractés ; 
néanmoins sur deux exemplaires, on en distingue deux, l'une 
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au-dessus de l'autre, au niveau des loges qui paraissent bien 
être les loges directrices. Par son habitat et ses caractères prin- 
cipaux, cette Actinie doit étre rapportée au genre Stephanactis 
Hertwig, bien qu'il n'y ait pas ici de bourrelet trés net séparant 
le scapus du capitulum. On ne saurait la placer dans le genre 
Amphianthus Hertwig, où ce bourrelet n'existe pas, mais ou la 
couronne est couverte de fins tubercules qui font défaut ici. Elle 
ne peut être identifiée à aucune espèce connue ; je propose de 
l'appeler Stephanactis inornata, nom qui rappelle que la surface 
de la colonne est absolument nue. 


Genre Nectactis n. gen. 
Nectactis singularis n. sp. 


Campagne de 1896 : Stn. 749, profondeur 5005". 5 exem- 
plaires. — Stn. 752, profondeur 4360". r4 exemplaires. 

Le plus grand de tous les exemplaires provient de la station 
749; déformé, allongé, son disque buccal mesure 24 millimé- 
tres de grand axe et 19 de petit axe. Parmi les exemplaires de 
la station 753, le plus grand a 18 millimetres de diametre de 
disque buccal. Toutes ces Actinies ont pris, dans l'alcool, une 
teinte gris terne bien différente, sans doute, de celle qu'elles 
avaient à l'état vivant. La plupart d'entre elles ont la forme 
d'un disque plus épais au centre que sur les bords, oü sont fixés 
les tentacules. Le péristome, chez les individus les moins con- 
tractés, présente des sillons ravonnants, peu profonds, réguliè- 
rement espacés, séparant des cótes peu marquées et qui corres- 
pondent aux insertions des cloisons. La bouche, de dimensions 
relativement restreintes, a une forme allongée ; elle est entiére- 
ment occupée par les plis trés profonds de la paroi du pharynx. 
Le disque buccal ne présente aucun tubercule à l'intérieur de la 
couronne marginale de tentacules. La face opposée est plus 
bombée, en général; elleest parcourue par des sillons prolongeant 
ceux du péristome et aboutissant à une dépression centrale, le 
plus souvent de dimensions trés exigués, parfois méme inexis- 
tante extérieurement. La surface costulée, dépourvue de toute 
saillie, est celle de la colonne ; la partie centrale invaginée, par- 
fois à peine discernable, c'est la sole pédieuse. Les tentacules 
sont macérés, souvent réduits à leur partie basilaire. Sur le 
grand exemplaire de la station 749, oü ils sont moins altérés 
que chez les autres, j'en compte 60 de deux tailles différentes, 
alternant régulièrement, insérés sur le bord du disque buccal et 
presque sur le méme cercle; ils se terminent à leur extrémité 
distale par un renflement sphérique, comme chez les Coral- 
limorphidae (fig. 4). Le pharynx est trés développé; il a sa 


partie inférieure tournée ici vers le baut, sous l'effort de la 
contraction qui eboutit, chez la plupart des exemplaires, à 
la formation d'un puissant bouchon au milieu du disque 
buccal (fig. 5). 11 n'y a pas de trace de sphincter. Chez l'individu 
étudié, il y avait 54 cloisons, nombre cor- 
respondant à celui des 54 tentacules. Ces 
cloisons ne sont pas toutes également déve- 
loppées. Je n'ai pu établir les rapports 
entre le pharynx et les cloisons, dont !a 
musculature est indiscernable. La lame de 
mésoglée est mince; en revanche l'endo- 
derme est épais. Sur le bord libre, il n'y 
a rien qui ressemble à un filament mésen- 
térique caractérisé (fig. 6). La cavité pédieuse, 
extrémement réduite, a une forme anfrac- 





Fic. 4. — Tentacules 


tueuse; elle est complètement séparée de Ja capités® de deux 
cavité cœlomique par une paroi assez mince ordres de gran- 

á deur, insérés à la 
dans presque toute son étendue. Elle est SEE C dn pé- 


tapissée par une couche chitinoïde, d’un jaune ristome. 

vif dans les coupes et remplie de matériaux 

variés (fig. 7). L'absence de pied semble indiquer qu'il s'agit ici 
d'une forme nageante que l'on doit classer, au moins provisoi- 
rement, dans les Minyadidæ. Elle se sépare nettement des 





Fic. 5. — Coupe sagittale; le bord de l'orifice buccal est un peu surélevé par le 
pharynx partiellement dévaginé; l'insertion des tentacules est périphérique; 
on remarque l'exiguité de la cavité pédieuse. 


autres Minyadide par l'ensemble de ses caractères et surtcut 
par le nombre de ses cloisons et, par ses tentacules capités, 
regardés jusqu'ici comme caractéristiques des Corallimorphide. 
Je propose d'appeler le nouveau genre dont ces Actinies néces- 
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sitent la création, Nectactis (1) qui peut être actuellement défini 
ainsi : Actinie nageante ; cavité pédieuse trés réduite, anfrac- 
tueuse, communiquant avec l'extérieur par une fente étroite; 
lentacules capités ; cloisons au nombre de plus de 25 paires; 
pas de sphincter apparent. L'espéce décrite ici a été appelée 
Nectactis singularis. 








፦---ሙ፦1 


Fic. 6. — Coupe transversale de la région: moyenne, au-dessous du pharynx replié 
vers le haut. La lame médiane de mésoglée des cloisons est mince; en 
revanche, l'endoderme qui la recouvre est épais; le bord libre des cloisons 
ne présente, au niveau de la coupe, aucune différenciation.. 
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Fic. 7. — Coupe longitudinale passant sensiblement par le centre de la cavité 
pédieuse qui communique avec l'extérieur par un pore ou par une fente. 


(1) De ሃቫሄፔቫረ, où, nageur. 


ኩ፦::-- 4. ሔር ሰው 


Famille des SICYOPIDÆ nov. fam. 
Genre Sicyopus nov. gen. 


Sicyopus commensalis n. sp. 


Campagne de 1902 : Stn. 1306, profondeur 4275 métres. 
2 exemplaires. 

Ces deux Actinies étaient fixées sur une Holothurie des 
grandes profondeurs, le Pseudostichopus villosus Théel. Elles 
étaient logées dans deux cuvettes assez profondes qu'elles 
s'étaient ménagées dans le tégument de l'Holothurie, au voisi- 





Fic. 8. — Sphincter en coupe longitudinale; la coupe montre les mailles 
constituées par 18 mésoglée dans son épaisseur. 11 présente le maximum 
መ ደ: Be 
d’épaisseur dans la région moyenne. 


nage de la bouche qui est ici franchement ventrale. Elles ont la 
forme d'un disque épais dont la face inférieure est plus forte- 
ment bombée que la face supérieure. La plus grande des deux, 
de couleur jaunátre, a 12 millimètres de diamètre et 4 de hau- 
teur, au centre. Le second exemplaire, tout blanc, est un peu 
plus petit, car il n'a que 8 millimétres de diamétre. La partie 
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inférieure n'est intacte chez aucun des deux exemplaires; la 
partie centrale est restée attachée au tégument de l'Holothurie. 
Face supérieure faiblement convexe ; pourtour lobé ; aux parties 
rentrantes des lobes, aboutissent les sillons correspondant aux 
lignes d'insertion des cloisons. Cótes couvertes de fines granu- 
lations. La face supérieure de l'animal n'est autre que la 
colonne, dont la partie supérieure peut se plisser en se refermant 
au-dessus des tentacules qui sont entierement cachés. La face 
inférieure fortement bombée est constituée par le pied, sur 
lequel les cótes de la colonne se continuent. Ce pied moule la 
cavité faite par l'Actinie en refoulant peu à peu la paroi du corps 
de son hóte ; la base de la colonne est située au niveau du bord 
de la cavité. La partie périphérique de la surface pédieuse a 
conservé son revêtement ectodermique tout ridé, avec des 
dépressions circulaires qui fonctionnent trés vraisemblablement 
comme des ventouses, ce qui permet à l'animal de se maintenir 





1" 
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Fic. 9. — Coupe transversale montrant les cloisons de trois cycles; celles du 
premier cycle, seules macrentériques, ont un talon pariéto-basilaire. 


solidement dans sa cuvette située sur la face ventrale de l'Holo- 
thurie. Tentacules larges relativement trés longs, terminés en 
pointe mousse chez les exemplaires contractés étudiés ici. Dans 
les coupes transversales de la partie supérieure de l'animal, ils 
sont disposés sur deux rangées concentriques et paraissentétre en 
nombre de 48. La mésoglée de ces appendices est doublée exté- 
rieurement par une couche musculaire assez épaisse. Sphincter 
entièrement mésodermique, trés développé en largeur (fig. 8). 
Sa structure rappelle celle que Lwowsky (1913) a décrite chez 
l'Epigoanthus (Sidisia) fatuus M. Schultze; les fibres muscu- 
laires qui le constituent sont groupées en fascicules isolés les 
uns des autres par des travées de mésoglée. Paroi de la colonne, 
mince et cependant assez ferme. Pharynx spacicux, tout replié 


OO S Zn 


መር oisi 


sur lui-méme et refoulé à la partie inférieure chez ces animaux 
contractés. Ni aconties, ni cinclides. Trois cycles complets de 
cloisons disposés suivant le type hexamére (fig. 9). Celles du 
premier cycle offrent la particularité signalée par Mac Murrich 
(1893)chez le Condylactis cruentata (Dana). La partie dela cloison 
qui s'attache à la colonne et qui porte le muscle pariéto-basi- 
laire, forme un talon sur lequel parait s'insérer le reste de la 
cloison. Ce talon est situé sur la face loculaire dans la loge 
directrice, sur la face inierloculaire dans les autres loges. La 
musculature longitudinale est assez développée ; elle s'étend sur 
une grande largeur à la surface de la cloison, où elle ne s'accuse 
pas par une saillie bien marquée. Cette Actinie est le type d'un 
genre nouveau que je propose d'appeler Sicyopus (1) ነ l'espèce 
nouvelle étant le Sicyopus comm:ensalis. Elle est le type d'une 
nouvelle famille, celle des Sicyopidaw que, provisoirement, on 
peut définir, comme le genre-type, de la facon suivante : 

Pied bombé, garni de ventouses ; sphincter mésogléique bien 
développé; trois cycles de cloisons, toutes feriiles ; ni aconttes, 
ni cinclides. 


Corallimorphus ingens n. sp. 


Campagne de 1895 : Stn. 575, profondeur 1165 metres. 
Plusieurs tentacules capités. — Stn. 624, profondeur 2102 
metrés. 2 exemplaires. 

Campagne de 1896 : Stn. 663, profondeur 1732 mètres. 
3 exemplaires. — Stn. 683, profondeur 1550 métres. 3 exem- 
plaires. 

Campagne de 1903 : Stn. 1553, profondeur 1490 métres. 
1 exemplaire. 

L'état de conservation de toutes ces Actinies est fort 
médiocre. L'exemplaire le plus grand, de la station 624, est un 
peu comprimé; les deux axes du disque buccal mesurent res- 
pectivement 82 et 75 millimétres; ceux du disque pédieux 4o 
et 34 millimetres. La forme est donc tronconique. Sole pédieuse 
excavée. Sur la colonne, sillons correspondant aux insertions 
des cloisons et qui se continuent, en s'atténuant, sur la sole 
pédieuse. Sur le disque buccal, cà et là, des taches de couleur 
brun rougeatre foncé, seuls vestiges de la coloration primitive 
conservée sur des lambeaux d'épiderme restés en place. Sur le 
péristome, tentacules de deux sortes : les uns, situés à la péri- 
phérie cc tontacules marginaux ነ ce sont les tentacules nor- 
maux des autres Actinies ; les autres, dits accessoires ; tous sont 
capités. Les premiers sont au nombre de 64, disposés sur deux 
cercles concentriques, les internes étant les plus grands. Les 


(1) De oma, as, ventouse ; =026, ፳0805, pied. 
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tentacules accessoires, plus petits, au nombre de 23, paraissent 
répartis en trois cycles qui ne sont pas partout bien discer- 
nables; ils sont insérés sur de fortes saillies du péristome. 
1.7 épaisseur considérable de la mésoglée donne à la paroi de la 
colonne une grande consistance. Le péristome, qui a les mémes 
caractéres, est semi-transparent comme la colonne; la sole 
pédieuse est notablement plus mince. Pharynx bien déve- 
loppé, s'évasant ici vers le bas, s'étendant environ jusqu'à 
mi-hauteur dans la colonne. Musculature des cloisons trés peu 
développée. Il n'y a pas trace de sphincter. Le mauvais état de 
l'exemplaire n'a pas permis d'étudier les divers cycles de cloi- 
sons. Les nombres de tentacules présentent des variations mar- 
quées. Ainsi, les trois grands exemplaires de la station 683 ont 
respectivement 56, 58, 66 tentacules marginaux, 23, 28, 3o 
tentacules accessoires. Toutes ces Actinies appartiennent au 
genre Corallimorphus Moseley; elles ne se confondent avec 
aucun de leurs congénéres décrits jusqu 161; en raison de leur 
grande taille, je propose de donner à l'espèce nouvelle qu'elles 
constituent le nom de Corallimorphus ingens. 














BULLETIN DE L'INSTITUT OCÉANOGRAPHIQUE 
(Fondation ALBERT I", Prince de Monaco) 


D] 


Ne 347. — 3o Novembre 1918. 








Tableaux analytiques des Annélides 
Polychétes des cótes de France. 


I 


(Aphroditiens, Amphinomiens, Hésiontens, 
Spherodoriens et Alciopiens.) 


Par Pierre FAUVEL 


Professeur a l'Université Catholique d'Angers. 


Nos cótes de France, qui présentent un si grand dévelop- 
pement et les conditions d'habitat les plus variées sur la 
Manche, l'Océan et la Méditerranée, sont remarquablement 
riches en Annélides Polychétes. Aussi, n’est-il pas étonnant 
que ce groupe y ait été particuliérement étudié, tant par les 
francais que par les étrangers, attirés sur nos cótes par cette 
richesse et par la renommée des stations, telles que Saint- 
Vaast-la-Hougue, Chausey, Saint-Malo, Bréhat, Roscoff, illus- 
trées par les travaux d'Audouin, de Milne-Edwards, de Qua- 
trefages, les précurseurs de Grube, Keferstein, Claparéde, dont 
le baron de Saint-Joseph continua si brillamment la tradition. 


Malgré le grand nombre de travaux relatifs à notre Faune 
Annélidienne, nous ne possédons cependant encore, en France, 
aucun ouvrage d'ensemble sur la systématique des Polychétes. 
Il faut avoir une bibliothèque entière à sa disposition pour 
déterminer exactement quelques Annélides, et encore n'est-il 
pas facile de se reconnaitre dans la synonymie compliquée de 
ce groupe. 

Etudiant depuis vingt-cing ans les Annélides de nos cótes, 
dont j'ai récolté et préparé moi-méme des milliers de spéci- 
mens, et ayant eu, en outre, l'occasion de déterminer de nom- 
breuses et fort importantes collections, comme celles de 
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S. A. S. le Prince de Monaco, et un grand nombre de spéci- 
mens exotiques, ] 81 cru pouvoir, sans trop de témérité, céder 
aux instances de nombreux zoologistes et tenter d'établir une 
Faune des Annélides Polychétes des cótes de France. 


Ce travail de longue haleine demandera encore plusieurs 
années avant d'étre terminé et ne sera probablement pas facile 
a éditer. 

Les familles des Aphroditiens, Amphinomiens, Hésioniens, 
Spharodoriens et Alciopiens sont déjà entiérement rédigées, 
mais elles ne représentent qu'une petite partie dela Faune. 


Cette Faune comprendra des tableaux analytiques, puis 
des diagnoses détaillées des familles, des genres, des espéces et, 
au besoin, des variétés. Je donnerai la synonymie avec les 
références indispensables et, pour chaque espece, j'ajoute 
l'habitat. les localités de nos cótes oü elle a été rencontrée, 
avec l'indication des observateurs, la distribution géogra- 
phique. Chaque description spécifique sera accompagnée ‘des 
figures nécessaires à la détermination. Enfin, un index biblio- 
graphique mentionnera tous les travaux relatifs à notre Faune 
et tous les mémoires cités dans le texte. 

En attendant le jour lointain ou cet ouvrage pourra étre 
complétement terminé et édité, je crois rendre service aux zoo- 
logistes en publiant, dés maintenant, les tableaux analytiques 
relatifs aux familles déjà rédigées. 

Je profite de l'occasion pour adresser mes remerciements à 
l'Association Francaise pour l'Avancement des Sciences, dont 
une subvention m'a permis de commencer ce travail. 

Je serais aussi reconnaissant aux zoologistes qui pourraient 
me fournir des indications nouvelles ou me communiquer des 
spécimens de nos cótes. 


Famille des APHRODITIENS Savieny (1). 


| Entre 2 segments pourvus | Yeux pédon- \ 
d’élytres il s’intercale,dans | culés (rarement 
| la partie antérieure du | sessiles). Une | 
| corps, un segment pourvu | seule antenne. ? HERMIONIENS. 
de cirres dorsaux ; dans la Un tubercule fa- 
partie postérieure, tous les cial trés déve- 
Des segments segments portent des cirres | loppe a ne one 
avec des élytres | dorsaux ou bien entre 2 
E d'autres, in- | segments à élytres s'inter- 
termédiaires ( calent au moins 2 segments Yeux sessiles. | 
aux précédents, | consécutifs pourvus de cir- 3 antennes (2). / ኮ 
i 3 . ,, POLYNOINIENS. 
avec des cirres | res dorsaux. Pas de soies ^ Tubercule facial \ 
dorsaux ....... | composées................. | peu développé... 
Entre 2 segments pour / 
vus d'élytres, il n'y a jamais \ : 
| qu'un seul segment pourvu Pas de SOLES I ACOËTIENS. 
| de cirres dorsaux. Corps / ን መ ሚናው አ በር.) 
Mvenmifonniers retenir, 
Dans lapartie antérieure du corps, les segments | D \ 
SE i ፡ : es soies com- 
a élytres alternent avec ceux qui sont dépour- posées. Corps DEUM A 
vus deces appendices. Dans la région postéri- / long, cylindrique. \ 
rieure, tous les segments portent des élytres.. / 
Tribu des HERMIONIENS Gmnunr. 
Soies ventrales à éperons...... Hermione. 
Des soies dorsales en fléche ' à T . 
ር ን... e ended range ከ1 ከ res 


| Soies dorsales lisses, aciculi- Aphrodite. 


Grossbe c meno ከ non ter 0) ርመ Re a has cag) Gene Ae e ea 


minées en fléche............ Soies dorsales en cimeterre, cré- / 


S ር Pontogenia. 
nelées, soies ventrales fourchues . 


(1) D’après DarBoux. 
(2) Sauf dans le genre Macellicephala qui manque d'antennes et dans les genres exotiques 
Iphione et Bylgia qui ont 2 antennes. 
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Genre Aphrodite Linné. 


Soies ventrales lisses, ou pileuses chez les jeunes, sans , 
croc laterals... t HE eS SON. PAROLA S N se \ 


Spies -ventrales a croc laterali 4... 5.22. 2 cede 95 5:9 275 oe 4. perarmata Roule. 


Genre Hermione B: aiNviLLE. 


Hermione hystrix (Savigny). 


Genre Loetmatonice KINBERG. 


34-30 sétigéres, 15. paires diclytres. 441.2 Sese Visi ios uteri L. filicornis Kinberg. 


45547 sétigéres, 15-20. paires d'élytres serait es ree cess eder L. producta Grube. 


Genre Pontogenia CLAPARÈDE. 


Pontogenia chrysocoma (Baird). 


A. aculeata (Savigny). 


Iran 


'20]012y 


*‘piuayjsppidaT 


*sidajoo1yquvo py 


"PupÁSo]vg] 


'20uX10qr 


"ሀጋ8#፻7 


"8nsojasi]vog 


'201104DET 


"90887 


“ሀዘሁ720 


“ሀዘ2.887፻7ሆ 


"rourwu]y 


'D1201|20122N 


*snzouopidaT 


'"r]vi[da51]]22DJA 


RL | Vm 


m 


TE -ሙኣ 


...ጹ... MR መታው) TEST TI TES souuauy ‘sap 


-ULIS so4jA|q "5232811312 spord xne ፲ uo 2[N219qn) 5018 un 


Teer fenet d Eee cae dues sd ed NE ESA IRUTU TS) souuojuy ‘sanad | 


sQ1) soJiÁ[q "5233817312 spord xne 3፲ ua 2[83፤32ባ81 op seq 


RON RS PSNR SS VE allie n Suus eje on Nate el quero y 0x50 q/6./0 V, a/R 9 v7 ee V DAC V :6፡% 


səp onb sossoi$ snjd so[esiop 83109. '2[51ሀ፲3ለ. uonlosut 


eet t ot n 5 9 ር. CEE ለክ 4 ww O70 5.5 ወ.9:5 Via OO ON 6,6.9 eels 5 Vi Tr OO md ble piece ag 


rdə 


un 'So:re[[tdv» so[vs1op sorog -o[eururioiqns UOInosul 


"tt": OSRIUBABP 19 so19819s 001-06 *ourl0jruri9A sd107 


tttt1118s919809$s 06-0Ÿ ‘juawoinarraysod one anos ዩ1፲0ጋ 


ን ደመ. E E EC ECL Re OT OLY | 
-Ido 839301. v s2109 ፍር 59293 
-uəpıq 52153) 


-Id9 saysod sues 8310ኳ 


521833[[2ላ 83[ onb 838815 
-9 snjd so[vsrop sotog tae eo SOOT 
። -UƏpIUN 532153) 


tete SOJE] ሺ 
-|ide» so[esrop 83108 


ttt ttti peururejqns uorndosur R 


Y 


ከ መ.ር... Sn Eau ndisse isa dd \ 


v soorpuodde 


'saoua1q sopodvieq 


Pn Ed RS ea ae ie HEU Eee] 
so»rpuodde ‘sowasrqqns sapodeieg 


9/0 Pre Tee) are ee ae ene :8,/(6-6፡9 9) 8, Bile ከ.-ዑው.9,5 0.8 9 s n'as ete /8:ወ © G0 


Dace a ODEI]UOA 
UOTJIOSUI Y SO[UI 


Y 


>215[ Souuoiuy 


SOJBI9]U] souuojuy 


sees 9reurtuT93 
UOnIosu: P 52183 


ኒ 


“238[ səuuə3lu y 


2151100112] uomnuosut 


'so198ros 00፤ 
op snjd v ournojruroA 
81103. 2[5ሀ[(0((ሀ፲21ባከ5 
no 21800[[[121 [1011729511 
v? 82[81218[ souuojuy 


v 


enint 521833ቨ3, 
521[81215[ souuoiuy 


"ers onbietu 533] qvonu 
? 5218፲218[ souuoiuy 


Y 


"sono sues 2109119) 
-sod [101924 *nigA 3uoui 
-»39]duoour sdio7 


E 


**S219819S oF op suroui 
1031124115 [11 ኮ፡() ‘san 
-412 soy aed naa 1u2ui01 
-9]duuoo “nos 8110 


\ 


| 


‘sasn2iquou 


“80102 np | 
21111124153.1 
enbsni 


| 


5331 53414[፲ | 


S91)Â19,p 
soured ኗ፤ 


MT 


19 5315፲215[ Souuoijue So([ 


5341412,ኮ 
931151 cr 


redwr oun 


MÀ mM — 


5218532151 souuojuy 'so1jÁ[o,p 823151 zı | 


aU PL EE anak sane M UP Ae 2 Op Sings aap ENSE Gne cod fbr UIT ouuojus oun *5215321ቸ1 souuojue,p seq 


32071) SN'AINIONA'IOd SƏP nq 


(347) 


Genre Macellicephala Mc’Inrosu. 


Prostomium à cornes frontales filiformes. Pas d’yeux... M. abyssicola Fauvel. 


Prostomium à cornes frontales courtes. 2 gros yeux , 


/ M. macrophthalma Fauvel. 
IE mE S ogoogodactacadaouatdadaosnoddaougqooodogudo 


Genre Lepidonotus LEacx. 


Elytres réniformes, fortement imbriquées, à longues , 


franges, à grosses papilles granuleuses.............. MR ሌሌ | 


Elytres orbiculaires, peu ou pas imbriquées, sans 


/ 
franges, sans Erosses papilles eee eee ue PIS ር... 1. 


Genre Malmgrenia Mc’Intosu. 


Malmgrenia castanea Mc'Intosh. 


Genre Gattyana Mc’Intosu. 


Gattyana cirrosa (Pallas) (= Nychia cirrosa Malmgren). 


Genre Eunoé MALMGREN. 


Eunoé nodosa Sars (= E.Œrstedi Malmgren). 


‘lytres 


frangées, appendices garnis de papilles. 


Soies ventrales peu effilées, fortement bidentées. 


መመ 


, finement bifides. 


Soies ventrales eftilées 


Appendices à pale clairsemées. 


Appendices garnis de longues papilles. 


| 
| 


Elytres 
à petites 
papilles 
cornées avec 
quelques 
grosses 
verrues. 


Elytres aréolées de taches claires, glabres 


Genre Harmothoé KINBERG. 


Soies dorsales à ran- 
gées de spinules serrées. 
Dentsecondairedes 80168 
ventrales recourbée en 
dehors. Franges peu dé- 
YilloysieXsrecyootiddpbomone 


Soies dorsales à ran- 
gées de spinules espa- 
cées. Dent secondaire 
des ventrales appliquée. 
Franges plus marquées. 


sauf petites papilles 
dans le tiers antérieur. 


Elytres 
à petites 
papilles 
cornées. 


Elytres 

à grosses 

verrues, 
non divisées 
en champs 
polygonaux. 


Elytres 
divisées 
en champs 
polygonaux. 


| 


5 premières paires de 
cœcums intestinaux dé- 
bouchant au méme point 


Machoires hérissées de 
petites épInes... v0. rd 


Franges trés dévelop- 


pées. Grosses verrues 
globuleuses, épineuses. 


Pas d'appendice caudal. 


Franges peu dévelop- 
pées. Verrues cylindro- 
coniques lisses. Un ap- 
pendice caudal......;.. 


Petits champs poly- 
gonaux plans à petites 
papilles isolées ou grou- 
DEES ren 


.. ው”. tc t | 9 


Grands champs poly- 
gonaux bombés portant 
de trés grosses épines 
FECOUMDEES Me 9፡25 


| 
| 


~ 


LO ሥፖ 


H. imbricata (Linné). 


H. antilopis McIntosh. 


H. Haliaeti Mc Intosh. 


H. celiaca S'-Joseph. 


H. maxillospinosa St-Joseph. 


H. impar Johnston. 


H. Johnstoni Mc’Intosh. 


H. reticulata Claparède. 


H. areolata Grube. 
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Elytres sans franges. 


Genre Harmothoé KinserG (Suite). 


3 ር መጅ 


Rame dorsale bien développée, à 80165 nombreuses. 


Elytres glabres ou à papilles trés fines, peu nombreuses. 
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| Elytres glabres, 
| sauf quelques 
| grosses papilles 
| molles cylin- 
| dro-coniques. 


| Dorsales denticu- | 
|lées jusqu'au som- 
| met. Ventrales à ros- 
| tre recourbé, dent 


secondai 


re droite. 


Elytres incolores, 
transparentes....... / 


Soies 


| 
| 


. ” ላ 
dorsales Dorsales terminées | 


à pointe |en lame 


de grattoir. 


courte. / Ventrales à dent se- 


Antennes | condaire 


robuste, 


et cirres | bien écartée. 1'* paire 


garnis de J d'élytres 


pale, les sui- | 


| papilles. [ vantes trés foncées.. 


| 
| 


/ 


/ 
/ 


| 
| 
| 
l 


| 


/ 


Dorsales à pointe | 
| courte avec un petit 
| sillon. Ventrales lon- 
| gues, trés effilées. 
| Elytres avec un arc 


| marron. 
/ Grand 
Soies 
dorsales à 
à longue spirale. 
pointe dice cau 
nue. 
Antennes 
et cirres 
glabres. | 


es dorsales | 


droites à rangées d'é- 
cailles disposées en 


Un appen- 
CNRS SAR 


Dorsales à rangées \ 
transversales'de spi- 
nules. Ventrales à 

rostre Mrenc i Pas 


| d'appendice caudal. 


Elytres | Dorsales à pointe 
incolores | plusou moins courte. 
ou à tache | Ventrales unidentées 
brune en ‘ ou bidentées. Espèce 
anneau | commensale d'Anné- 


ou en V 
oblique. | variable 


Cirres et \ Dorsal 


antennes 


a papilles. / trales a 


lides tubicoles. ንክ 


es à longue 


pointe glabre. Ven- 


dent secon- 


daire recourbée..... 


| 


| 
| 


T -— — 


D 


/ 


| 
| 


H. Ljungmani Malmgren. 


H. spinifera Ehlers. 


H. longisetis Grube. 


H. benthophila Ehlers. 


. Joubini Fauvel. 


H. lunulata (D. Ch.) 


H. Fraser-Thomsont McIntosh. 


AMI 


Harmothoé lunulata (Delle Chiaje). 


Dorsales à pointe 
courte, obtuse. Ventrales 
Elytres à tache foncée | bidentées et unidentées , H. lunulata typique. 
en anneau ou en V sans renflement du ros- ፡ 


oblique. 89165 ventra- | te.................-.- 
les supérieures et in- | 
férieures unidentées, Dorsales terminées en 
les médianes biden- | bouton. Ventrales uni- Í 
Io ERR UNIS carre. dentées renflées en bou- , Var. andreapolis Mc Intosh. 
ton, les bidentées à gros | 
LOS REIN አ e USE ን ሺ) 


Dorsales à courte / 4... 

Elytres incolores ou ir- | pointe. Corps incolore.. ja 
régulièrement pigmen- 

tées. Soies ventrales Dorsales à pointe 

toutes bidentées...... | courte. Corps vert som- 

WHORE peo deesoonsiodod au 


. Synaptae S'-Joseph. 


Var. Arenicolæ S'-Joseph. 


~~ 


Coloration générale 
l noirâtre, enfumée..... ነ 


ine 


Elytres enfumées....... Var. nigra Alaejos. 
Dorsales à longue | 
pointe. Ventrales uni- / 
dentées et bidentées, a | 
région épineuse courte. 


Elytres à tache brun | 
pàle sur fond blan- 
SEXUS io oon eon bees / 


Var. Marphysae Mc Intosh. 


. 


Genre Scalisetosus Mc’ 1እ፲05ክአ. 


(Adyte Saint-Joseru ; Hermadion KINBERG). 


Antennes et cirres garnis de papilles. 50168 ven- / 


; ረ i Sc. pellucidus (Ehlers), 
trales bifides à rostre non renflé................. ) Pe ( Pl 


Antennes et cirres glabres. Soies ventrales à bec / Se 


ON ፡. ይያ ? assimilis Mc’ Intosh. 
recourbé à l'extrémité du rostre renflé........... ነ 


Genre Lagisca MALMGREN. 


Antennes et cirres garnis de papilles. Pas d'appen- } 


i L. extenuata Grube. 
pila Ns ai e 22 Le E ሚያ OAOE, e hee 


Antennes et cirres glabres. Un appendice caudal... L. Hubrechti (MC Intosh.) 
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Genre Polynoé Savicny. 


(Nemidia et Enipo MALMGREN). 


Appendices garnis de pa- / Une grosse soie ven- | 
pilles claviformes. \ trale hastée, unidentée, 
Elytres pigmentées à / les autres bidentées, plus \ 
papilles cornées...... Merced IP OR CHE m FATTI 


P. scolopendrina Savigny. 


Parapodes courts. ' 
Soies dorsales aciculai- 
res, lisses. Soies ventra- 
les de méme grosseur, ( 
élargies, unidentces et 


P. Cecilie Fauvel. 


Elytres petites, transpa- DidenteeSe ee ekes E 52 
rentes, glabres. Ap- / ር. 
pendices glabres..... 


Soies dorsales capillai- 
res, épineuses. Soies ven- 
trales plus fortes, quel- ; P. Kinbergi (Malmgren). 
ques-unes bidentées, la | 
plupart unidentées, ter- 
| minées en pointe effilée.. / 


Genre Halosydna KINBERG. 


Halosydna gelatinosa (M. Sars). 


Genre Acanthicolepis Norman. 


Acanthicolepis asperrima (Sars). 


Genre Lepidasthenia MALMGREN. 


Rame dorsale avec 4-5 longues soies lisses. Soies / 


D = L. Argus Hodgson. 
ventrales supérieures plus fines que les autres... ) 


Soies ventrales supé- \ 
rieures beaucoup plus / 
grosses que les autres. 
Elytres trés petites..... ) 


| 


L. elegans (Grube). 


Soies ventrales .supé- ^ 
rieures plus fines que les i L 
| autres. Elytres relative- \ 
\ ment grandes been / 


Rame dorsale achéte... | 


. maculata Potts. 


Genre Nectochæta M^nENzELLER. 


Cirres dorsaux longs, à cirrophores plus petits que | 
2 


les élytrophores. 2-3 soies dorsales. Soies ven- ( N. Grimaldii Marenzeller, 
trales inférieures courtes, bidentées.............. \ 


Cirres dorsaux trés longs, à cirrophores énormes, : 
resque aussi gros que les parapodes. Pas de / : : 
| i P 3T à N. Caroli Fauvel. 
soies dorsales. Soies ventrales à longue pointe 
clés maidertéee.. ees eme sene reco eee eise ; 


Genre Allmaniella Mc’ Inrosu. 


Allmaniella setubalensis Mc’ Intosh. 


Genre Acholoé CLAPARÈDE. 


Acholoé astericola (Delle Chiaje). 


Tribu des ACOETIENS (885. 


Des branchies. 1° pied ) 


ፈካ Po'yodontes. 
MOM MOILLE AN sae 0-9 495 ) 


3 anténnes. 
Deux ommatophores. : modifié. Des soies spéciales Panthalis. 
\ 


/ 
| Pas de branchies. 1°" pied 
WW geniellleess ee 


2 antennes, 1 petit tentacule à insertion / 


Eupolyodontes. 
mucaley des Dranchies. 72555. «e. 2፡8 ኣ.».> ) E 
Pas d'ommatophores. ( SMANLCE TILES st S ed e MIO S M rS ETT RIS att are Eupanthalis. 
Doped veuxasessites. (. Pas-d'antennes.c jae eve መ alee ወደ ወዳ erre Restio. 


Genre Polyodontes RENIER. 


Polyodontes maxillosus Ranzani. 


Genre Panthalis KINBERG. 
Panthalis Œrstedi Kinberg. 


Genre Eupanthalis ጓቪ[ር 1እ፲058. 


Eupanthalis Kinbergi McIntosh. 


Nota. — Eupolyodontes et Restio n'appartiennent pas à notre faune. 
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Tribu des SIGALIONIENS +Grusre. 


Pas de branchies. f : 
( Segment tentaculaire achète ......,......2..... 


Genre Euthalenessa Darsoux. 


Euthalenessa dendrolepis (Claparède). 
(= Sthenelais dendrolepis Claparede). 


" 


Genre Pholoé Jounsron. 


Elytres subtriangulaires, à stries concentriques. / 
ኣ 


Des papilles'sur le dos nr ER Le Eea) 


/ 


38-42 sétigères. Yeux 


Elytres suborbiculaires | coalescents. Antennes et | Ph. synophthalmica Claparède. 


ou réniformes, sans | Kirres renflés à la base.. 
stries  concentriques. 
Pas de papilles sur le | 


45-70 sétigères. Yeux 
non coalescents. Anten- 


Ph. minuta Fabricius. 
Vret cirres I SUDUIÉCS «sses, ን 


.ሙ= — 


Pholoë minuta Fabricius. 


Papilles du bord des élytres plus courtes et plus 
nombreuses. Soies dorsales et ventrales plus épi- | var. inornata Johnston. 
neuses, papilles pédieuses plus marquées ......- | 


Papilles du bord des élytres plus longues et plus 
raides. Soies dorsales et ventrales moinsépineuses, ; var. eximia Michelsen. 
papilles pédieuses moins marquées.............… 


( Une antenne impaire. Pas d'antennes latérales. / k 
À F ` Pholoé. 





a Pas d'antenne impaire, 2 petites antennes latérales insérées | Sigalion 
2 | sur le bordiantérieur dti prostornini.. s.m eran deo ves mus SR e) 
a $i 
Oe [AES f Antenne impaire insérée sur un cératophore. 
us Du E Psammolyce 
o | RS Jue - yce. 
ሚይ & 8 ነ Elytres agglutinant le sable.................... 
Sal ሆክ በረ 
ቧን 0 . . , . , , } 
= 5 E = ሀ) / Antenne impaire et antennes latérales insérées / TOS noU 
r 2 ` , . ic f . 
BE : Fc \ surle prostomium sans cératophore ni cténidies. ) 
፦ ሠ 
EARN / ; \ 
EHE | 9 n /  Soies ventrales falcigères, à 
ME AU | e = © zh | ? / 
E pres 2 = ደ ፳። 2 9| article terminal en serpe biden- SeT 
ESEI [ms ዉ..« 2 ። ። . . 
x ala ድርም E ን eI Sp | tée plus ou moins longue, sim- 
በ .— eo 2 68 = . 7 
‘Be Seo oys 2. S— ወ J ple ou pseudo-articulée....... 
« E ‘oO ፈን 
B See 2 DO 9 2. 
8 5 ወቹ ሠ. on Dane | ANS የረ 
En ሀ: “2 TREE - CHINE Soles ventrales spinigéres, au 
© ዖ2 | S = =2=:ወጋ  =ጨጫሠጩ : : : 
Ps Howes E =. à article terminal subulé, pec- ( Leanira. 
ግ | ኡ ከን ue . 
REM EN zx tinme-canalicule ር aire \ 
— n \ / 


Ph. dorsipapillata Marenzeller. 


se d 


io e ute 
Genre Sigalion Avpouin et Mii. NE-Epwanrs. 


Papilles pennées des élytres à nombreuses branches | 
\ S. Mathildæ Aud.-Edw. 


latérales cylindriques. Un court stylode au bord 
supérieur de la rame ventrale ..... HO DODO OS HOEBE ) 


Papilles pennées des élytres a branches latérales 
peu nombreuses, lancéolées. Pas de stylode au \ S. squamatum D. Ch. 
bordssupericuride la rame ventrales. sr 2-02." ) 


Genre Psammolyce KINBERG. 


Elytres de la 1"° paire ovalaires, non incisées, les i 
suivantes profondément échancrées et portant des ; Ps. arenosa (Delle Chiaje). 
prolongements en massue pennés..............., / 


Elytres de la 1” paire beaucoup plus grandes, ' 
fortement incisées, enveloppant complétement la 
tête ; les suivantes non échancrées, sans prolon- | 
ር 111.5 211111 155::110:9:17(፡11110፡455)972929፡512.550521፡2727279 2722 2:72 j 


Ps. inclusa (Claparède). 


Genre Sthenelais KınBERG. 


: / d . 
Elytres o ከ ከ ጋንጋ EIE S. Boa Johnston. 
e à franges | CÉMELYETE dere e ሮው 
Soies : 
trales DS | sur plusieurs rangs, / : 
3721. disposées ; M > | 5. ctenolepis Claparède. 
supérieures < \ d'aspect pectiné. .... ty 
simples, ; ኋ፡ : 
bipectinées. Elytres Franges bifides, ély- 
à franges tres bilobées du côté; S. limicola Elhers. 
!  bifides EXTERNE EE d \ 
` \ / 
Pas de 50165 | 
simples 
bipectinées > Elytres à franges simples......... S. minor Pruvot et Racovitza. 
à la rame 
ventrale. 
Genre Leanira KINBERG. 
3. i t Zier Je 
E ከን RE of L tetragona (Ersted. 
Des cténidies antennales | frangées ............... ) 
et parapodiales....... | 4 yeux. Elytres sans ) 


franges NE", sev Bed. os MR A EN ee 


Pas de cténidies anten: ( Pas d'yeux. Elytres | 


nales ni parapodiales. { sans franges ni papilles. | ES ተመቹ 
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Famille des CHRYSOPÉTALIENS Euters. 


(Palmyriens KiNBERG pro parte.) 


Genre Chrysopetalum Enrzns. 
(includ. Palmyrides et Palmyropsis Claparède.) 


Chrysopetalum debile Grube. 
(= Ch. fragi'e Ehlers.) 


Famille des AMPHINOMIENS Savieny (1). 


[. “petite corditonmes 
| | soies ventrales uncinées. ነ 


Branchies | réduite; 


Amphinome. 


a 
| ር3 
| = Dh ; 
S médiocrement déve- 
Ey] en S E f A f athe ? 
ሯ (aude loppée, trilobée; soies! Eurythoë. 
z ; . ventrales bifides,....... } 
2 | compacte. 
Ln \ . . 
= / Un seulcirre dorsal.. Hermodice. 
» | Caroncule : \ 
nee He ee bien 
Ng cet : : Un cirre dorsal et un > 
caroncule. | © developpe ፤ : Do l Notopygos.’ 
ፎ \ cirre intermédiaire..... ) 
ሯ i 
m Une série de troncs branchiaux de chaque cóté du ) 
Euphrosyne. 
COUSINS EG ON duis ው Rae aoe to RS PISE NE ) 
| ( Un cirre dorsal..... e Chloeia. 
Branchies pennatifides........ ; 
| P ) Un cirre dorsal et un pes 
| : s ERN Chloenea. 
\ cirre intermédigire..... 
Pasde ነ Desbranchies AnDOreSCENtES cerner esee Hipponoë. 
caroncule. ; . 
Pastde branchies dés lamellestdorsales 22e PE 0e Spinther. 


Genre Amphinome Bnucvuiknzrs. 


Amphinome Pallasii Quatrefages, 


Genre Eurythoé KINBERG. 


Yeux antérieurs plus gros que les postérieurs. Caroncule non 3 à 
com “ያ P 5 ] F À ! E. borealis Sars. 
bilobée antérieurement. “Anus terminal: soies see vec» etes ) 


4 petits yeux égaux. Caroncule bilobée antérieurement. / 


E. syriaca Kinberg. 
ANUS: dorsalas s do E e aE o e A RSR RP TN ) ) = 


(1) D'après GRAVIER. 





Genre Hermodice KINBERG. 


Hermodice carunculata (Pallas). 


Genre Notopygos GRURE. 
Notopygos megalops Mc Intosh. 


Genre Euphrosyne Saviecny. 


Des soies 
: intermé- 
Branchies à diaires 7 E.intermedia S'-Joseph. 
divisions ter- trés | 
minales lan- longues. 
céolées. An- 
Soies dorsales dentelées à | tennes latéra- Pas de 
branches renflées à dou- qupd longues : ፡ 
' les filiformes. || 108 ( E. foliosa Aud.-Edw. 
lileconrbHrec eed | soies inter- \ 
| médiaires. / 


Branchies à divisions ter- 
minales peu ou pas ren- 

| flées. Antennes latérales 
189፡1:11(11:1110 11.61.1055. 1272 e A ) 


ey 


. myrtosa Savigny. 


Soies dorsales dentelées à / 
branches divergentes sim- \ 
plement arquées, non ren- / 
EES: ደ. Sd Sdn go \ 


Divisions terminales des 


branchies coniques acumi- ¢ E. armadillo Sars. 





Genre Chloeia Savicny. 


Chloeia venusta Quatrefages. 


Genre Chloenea KINBERG. 


Chloenea atlantica Mc’ Intosh 


E 


Genre Hipponoé AupouiN et M.-Epwanps. 
Hipponoé Gaudichaudi Audouin et M.-Edwards. 


Genre Spinther Jounsron. 


Parapodes sans cirres ventraux. Soies bifides............. S. miniaceus Grube. 


Parapodes avec cires ventraux. Soies bifides............. S. oniscoides. 
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Famille des SPHÆRODORIENS MALMGREN. 


Corps allongé, 2 rangées longitudinales de capsules sphé- / 


à E hs Ephesia. 
yiques. Pas de gésier.strié...,....:4., 00... es ነ. 


Corps court et large, plus de 2 rangées de capsules 8ኮከ6- } 


: ANE : a Sphærodorum. 
muquesoesiengenwbarlle ties CHL sve E TRUC ] 


Genre Ephesia RATHKE. 


Sores, Sinple Se eNe Eee PET EM Ep. gracilis Rathke. 


Sans Coronas on rd deer a Aee Ep. peripatus (Claparéde). 


Genre Sphaerodorum (Ersvrep. 
Six rangs de sphères dorsales et quatre rangs de | Sph. Claparedii Greefi. 
212211 1.6 ሃር 78ቶ 11.25 fe 56፡5 AU ELA DS euer ne EE ) 


Dix à douze rangs de sphéres dorsales............ Sph. minutum Webst. et Ben. 


Famille des HÉSIONIENS Gruse. 


i Pas de palipes: 8:paires de ር17፻65.:995569፡፡፡5።፡.።5)፡፡99፡.፡55.4..5፡። Hesione. 
| 2 machoires, une supérieure / Castle 
| 6 paires de cirres et 1906:101ያር1.1ር110፻5. 2 CE 57599 ነ 
| tentaculaires. CASUM CM 
4 2 mâchoires latérales et 1 ) Masali 
"D ^ Y Magada. 
> = Siedler ETAT a Tod sadn: 
n = J 
9 S 
& 7 paires de cirres ) MS. 
S = 7 P ; Pas desmachoiresianc. us ee Peribæa. 
= '= tentaculaires. ) 
S | ፣ 
a a | Pas de mâchoires. Gore 
= court, cylindrique à segments ' Dalhousiella. 
—— 
B 8 paires de cirres PEW MOMS Tel Keiser teeters eile 
tentaculaires. | 4 : 
| | Pas de mâchoires. Corps: 
| 


allongé, scolopendriforme, à ( Kefersteinia. 
\ segments nombreux........... 





Famille des HÉSIONIENS (58685 (Suite). 


| 2 ires de cirres A ፤ 
| | pa à dog eds máchoires..... Orseis. 
| tentaculaires. ) 
Nn +. E 
So | 2 yeux Une plague anale.... Microphthalmus. 
) ያ 
nr 
2 JD / 
9 = 6 paires \ 4 yeux. Parapodes subbirè- | pA 
c E de cirres Pus \ mes ou sesquirémes.. 
SNe : / 
= Z tentaculaires. f ge plaque 
E v | Parapodes trés nette-) 
2 = anale. y Ophiodromus. 
35 = \ ement bimamese eaaa 
5. 
> : / ^ . . ” 
a 8 paires 2 machoires. Parapodes biramés..... Leocrates. 
de cirres 


| tentaculaires. / Pas de machoires. Parapodes biramés. Oxydromus. 


Genre Hesione Savicny. 


Hesione pantherina Risso. 


Genre Dalhousiella Mc’ Inrosu. 


Dalhousiella Carpenteri Mc'Intosh. 


Genre Leocrates KINBERG. 


\ 
Machoire supérieure à 2 dents en éventail. Yeux gros. / i 
ME P 3 XO 5 | L.atlanticus Mc'Intosh. 
Soies dorsales finement épineuses..... ....... \ 


ss... 


Machoire supérieure à une seule dent recourbée en aiguil- | 
lon de rosier. Yeux plus petits. Soies dorsales plus ¢ L. Claparedii (Costa). 
fortement épineuses ....... olen «5927 one Se DO OUEST IO 


Genre Castalia Savicny. 


Castalia punctata O. F. Muller. 


Genre Kefersteinia QUATRFFAGES. 
(Psamathe KEFERSTEIN, Castalia pro parte) 


Kefersteinia cirrata Keferstein. 
(= Castalia fusca Mc'Intosh.) 
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I Es 


Genre Ophiodromus Sars. 


Ophiodromus flexuosus Delle Chiaje 


Genre Oxydromus GRUBE. 


Oxydromus propinquus Marion et Bobretzky. 


Genre Podarke Enters. 
Antennes latérales articulées. 1-3 soies dorsales bifur- ን ደ. dS 
QUÉCS a nats ante እትእ ዳን ም ሞዓ ማን. ገር ክን ነ. 


nes latérales non articulées. 1 seule soie dorsale M. 
ቀ Ss fe ; P. agilis Ehlers. 
capillaire non bifurquée......... ecce eee cere 


Genre Magalia Marion et BonnETZKY. 


Maga!ia perarmata Marion et Bobretzky. 


Genre Peribæa EHLERS. 


Peribeea longocirrata Ehlers. 


Genre Orseis EHLERS. 
; Orseis pulla Ehlers. 


Genre Microphthalmus Mecznikow. 


Microphthalmus Sczelkowii Mecznikow. 


Famille des ALCIOPIENS Enrers (1) 


. 
/ 


/ . . . . . 
|. 50165 capillaires simples ............,.,.....,.. Alciopa. 
| 
Parapodes sans appendice 
V Np: PP Asterope. 
Une seule CIEPILOTIYe ecrans cs: 
sorte < Soies composées 
| Parapodes avec un seul r x 
Vanadis. 


de soies. à article terminal 
en fine arête. 


Parapodes avec 2 appen- | Greeffia. 


(1) D'après APSTEIN. 


— 


Famille des ALCIOPIENS Enters (Suite). 


Parapode avec un appen- |] መማ 
f 1 ae 


Soies capillaires \ dice: CION Orm Gai te, 2.62 8:5 
simples ነ 
et soies aciculaires Parapodes sans appendice t T ; J 
Plusieurs CYPDIfOTIO e. sta vats sels clays j 1፡2. ገ 
sortes 
de soies. Parapodes sans appen- | BV ‘ 
$ ; 2 Er tynchonerella. 
| Soies composées dice cinmifonmie’.. = access \ e 
umet 
soies aciculaires. | Parapodes avec un appen- | Cailizon r 
Gicexcifniforme ee | DAT 
Genre Asterope CiAPARÈDE. 
Asterope candida (Delle Chiaje). 
Genre Alciopa Avpouin et M.-Epwarps. 
Alciopa Cantrainii (Delle Chiaje). 
Genre Vanadis CLAPARÈDE. 
3 paires de cirres.ten- | 
' / paires de cirres.te - j : 
Giandes segmentaires à tous \ tac Ia ESSA estie eters ears j ው ከ... 
les segments médians et 
postérieurs encre ce à / 4 paires de cirres ten- | ከና Greef 
HACUTAUTES «ee rer 21212 x 


Glandes segmentaires man- | . 
quant à de nombreux seg- | 4 paires de cirres ten- 
ments alternant plus ou | taculaires. 7-8 premiers | K 
moins régulièrement avec | sétigères rudimentaires. 
ceux qui en sont pourvus. | 


. longissima (Levinsen). 


Genre Greeffia Mc’ IxrosH. 
Greeffia celox (Greeff). 


! Genre Corynocephalus Lrvinsen. 


Corynocephalus albomaculatus Levinsen. 
(= Alciopina parasitica Claparéde). 
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Genre Rhynchonerella Cosra. 


Rhynchonerella fulgens Greeff. 


Genre Callizonella A»srEIN. 


Callizonellalepido ta (Krohn). 


Genre Callizona GREEFF. 


A Grosses Soles simples... C. Mæbii Apstein. 


| . . 
/ Article termi- | 


eh s ( C. Angelini (Kinberg). 
Plus de deux grosses nal des grosses \ ngelini (Kinberg) 


። ; soles petit etlisse. 
soies aux premiers Grosses P 
; soies ; À 
parapodes2 57 5፡22. A Articles terms: à 
composees f nal des grosses Í 
E 8 C. setosa (Greeff). 
soies large et den- \ 


Vertice e sects 3x 


I-2 grosses soles seu- | 
lement aux pre- 
miers parapodes.. 


Grosses soies simples. Pros- } C 


; | . nasuta Greeff. 
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Observations 
sur la nourriture des Thons de l'Atlantique 
(Germo alalonga Gmelin) 


Par L. JOUBIN et L. ROULE 


Professeurs au Muséum d'Histoire naturelle 


Le Ministre du ravitaillement et de la Marine marchande 
nous ayant chargés d'une mission pour l'étude de diverses 
questions relatives à la Sardine, nous avons fait dans ce but, 
pendant l'été de 1918, plusieurs voyages sur les cótes de 
Bretagne. Nous avons profité de cette occasion pour faire 
quelques études accessoires, notamment sur la biologie du Thon 
blanc de l'Océan (Germo alalonga Gm.) et la présente note a 
pour but de faire connaitre quelques particularités relatives à 
son alimentation et les conclusions pratiques que l'on peut en 
tirer. 


Il est nécessaire de préciser d'abord dans quelles con- 
ditions la péche du Thon s'est effectuée cette année. Pour 
des raisons faciles à comprendre, les bateaux thonniers avaient 
été groupés dans certains ports du littoral et ne sortaient que 
par caravanes de 25 à 3o, accompagnés de patrouilleurs armés. 
Chaque sortie durait de 8 à ro jours. Les bateaux thonniers 
sont de solides barques pontées, de 30 à 50 tonneaux, ne 
naviguant qu'à la voile. Les patrouilleurs sont de beaucoup 
plus gros navires à vapeur. 

La péche du Thon s'effectue tres loin des cótes, souvent à 
plus de 500 kilomètres au large. C'est un grave inconvénient 
pour la conservation du poisson, car, lorsque le temps est calme, 
les bateaux ne peuvént rapporter leur péche en bon état jusqu'à 
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l'usine. De plus, lorsque le vent tombe, la péche doit cesser en 
raison méme de la maniére dont elle est pratiquée. 


Chaque bateau porte deux grandes perches attachées par 
leur bout inférieur au pied du mat; à l'état de repos elles sont 
dressées verticalement ; pendant la péche elles sont rabattues 
presque horizontalement de chaque cóté du bateau. Sur chacune 
courent 7 lignes inégalement longues amorcées avec un petit 
paquet de paille de mais. Le bateau marche vent arriere à la 
plus grande vitesse possible, et les 14 bouchons de paille bon- 
dissent à la surface de l'eau. Le Thon se jette sur cet appat et 
quand la péche est bonne chaque bateau peut capturer 150 Thons 


et plus dans la journée. 


Pour des raisons diverses les pécheurs, trop souvent attachés 
à de viellles méthodes et hostiles aux innovations, ont obsti- 
nément refusé d'employer des bateaux à moteurs, prétendant 
que le bruit de l'hélice ferait fuir les Thons. Cette transformation 
de leurs bateaux leur permettrait cependant de pécher par temps 
calme et de ramener quand le vent manque leur poisson à terre 
avant qu'il soit gàté. Or les patrouilleurs, tous à vapeur, tout 
en surveillant les thonniers du convoi, ont péché avec des lignes 
installées et amorcées comme celles des pécheurs, et sur les 
mémes lieux. Ils ont pris un trés grand nombre de poissons, 
à tel point qu'ils ont pu en vendre pour plusieurs centaines de 
mille francs. Ce fait est intéressant, car ]1 détruit le principal 
argument des pécheurs contre les bateaux à moteurs. 


Nous avons demandé aux officiers qui commandaient les 
patrouilleurs de vouloir bien faire quelques observations sur la 
péche des Thons, et surtout d'ouvrir l'estomac des Thons 
aussitôt après leur capture. Le contenu fut immédiatement 
versé dans des bocaux contenant de l'eau de mer formolée. Nous 
avons pu avoir ainsi un matéricl important et examiner le 
contenu de l'éstomac de plusieurs centaines de Thons. 


Il était indispensable que l'ouverture des estomacs fut faite 
des l'arrivée des poissons à bord, car ces derniers ont une 
puissance de digestion telle que, trées rapidement, méme aprés 
leur mort, les aliments sont digérés ; le contenu de l'estomac 
forme alors une bouillie dont les éléments sont méconnaissables, 
et le matériel devient inutilisable. 

Ce sont les résultats de cet examen que nous présentons dans 
cette note. 

Voici d'abord la liste des stations oü les observations ont 
été faites. On remarquera qu'elles sont groupées au large du 
golfe de Gascogne. La plus éloignée (Stn. 11) est à 365 milles de 
la pointe de Penmarch, soit 676 kilomètres ; la plus rapprochée 
(Stn. 14) està 211 milles du méme point, soit à 390 kilometres. 
Ce sont donc des stations de haute mer. 
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Les nombres indiquant les quantités de Thons péchés 
different énormément ; tantót les patrouilleurs ont indiqué le 
nombre total des Thons pris par l'ensemble des bateaux du 
convoi, tantót il s'agit seulement des captures faites par le 
patrouilleur seul. Mais ces renseignements sont cependant 
intéressants, car on verra plus loin que les jours’ de bonne 
péche, tant pour l'ensemble du convoi que pour le patrouilleur, 
coincident avec la présence des bancs de crustacés dont 11 va 
être parlé. Les jours de mauvaise pêche correspondent a 
l'absence de ces mémes crustacés. 

Laliste des animaux recueillis dans l'estomac des Thons 
est fort courte, mais elle offre un certain intérét. Parmi ces 
animaux les uns sont représentés par un grand nombre d'indi- 
vidus et peuvent étre considérés comme constituant une nour- 
riture importante ou méme fondamentale pour le Thon pendant 
la belle saison ; les autres ne sont que des aliments accessoires 
et occasionnels, et sont dans certains cas représentés par un seul 
spécimen. Voici d'abord la liste de ces derniers. 


Un Céphalopode, Gonatus Fabricii (Lichtenstein). C'est le 
seul représentant déterminable de toute la classe des Mollusques 
que nous ayons rencontré. C'est un animal fort rare dont on 
ne connait qu'un petit nombre d'exemplaires (Stn. 4). A la 
Stn. 15 deux débris de peau et de becs indéterminables ont 
été trouvés. 

Un Poisson, considéré comme abyssal, Argyropelecus 
Olfersi (Cuv.). Un seul échantillon de grande taille (Stn. 4), 
mesurant 68 millimétres de longueur sans la caudale. Ce 
Poisson et ce Céphalopode représentent tout ce qui, ce jour là, 
a été trouvé dans l'estomac des quelques Thons capturés. 


Citons encore les débris d'une grande crevette rouge vif, 
trouvés aux stations I et 11; mais ce sont des fragments si 
réduits que la détermination est extrêmement douteuse, et que 
c'est avec toutes réserves que nous les rapportons au genre 
Acanthephyra. 


Voici maintenant les animaux plus abondamment repré- 
sentés. Une espèce de Crustacé Schizopode, de la famille des 
Euphausides, Meganyctiphanes norvegica Sars. (Stn. 1, 2, 3, 
5, 11). était assez abondante; nous en avons recueilli une 
cinquantaine d'exemplaires, dont quelques uns en trés bon état. 
Ce Crustacé, quia l'aspect général d'une crevette rose d'environ 
3 à 4 centimetres de long, est remarquable par la disposition de 
ses yeux qui portent chacun un organe lumineux ; devant lui 
est articulé un petit volet que l'animal peut lever ou abaisser 
pour masquer ou laisser passer la lumiere émise par l'appareil. 

Ce Crustacé est indiqué par Zimmer-Breslau, dans un 
mémoire sur les Schizopodes (Nordisches Plankton), comme 
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fréquent dans l'Atlantique boréal, mais comme ne s'écartant 
que peu des cótes car on ne le trouve pas au large, et ne des- 
cendant pas au-dessous de 500 metres. Les stations où nous 
l'avons trouvé vont jusqu'à 676 kilomètres de la côte; on peut 
donc, au contraire, considérer ce Crustacé comme une espéce de 
haute mer sous nos latitudes. 


Un intéressant Amphipode bien connu, Phronima seden- 
taria Forsk. a été recueilli en assez grand nombre, une soixan- 
taine (Stn. 11, 14, 15). Il se taille un petit tonnelet dans un 
Béroé, dont il enleve les palettes vibratiles. Nous n'en avons 
trouvé aucun exemplaire abrité dans des Pyrosomes, comme 
cela a lieu dans la Méditerranée. 


De tous les Crustacés récoltés dans l'estomac des Thons, le 
plus important, pour le nombre énorme de ses représentants, est 
un Amphipode : Zuthemisto bispinosa Boeck. Nous en avons eu 
plusieurs bocaux pleins qui pourraient étre évalués par dizaines 
eminnen SEDI T2509 ON FLSOT 25, 134. T, L5). «TS remplissatent 
l'estomac des Thons et ils peuvent étre considérés comme 
l'élément principal de leur nourriture dans ces stations. Ces 
Euthemisio sont de petits Crustacés ayant 2 ou 3 centimètres 
de long, de couleur rougeatre, pourvus de trés gros yeux 
pigmentés en rouge carminé foncé, et ressemblant par leur 
aspect général aux Gammares ou aux Talitres du littoral. 


Ces Amphipodes forment des bancs immenses, continus ou 
divisés en essaims; ils peuvent être si nombreux que la mer 
semble rouge à perte de vue. Les rapports des commandants 
des patrouilleurs et ceux des marins sont concordants, ils 
nomment ces animaux des « crevettes ». Les Thons s'ébattent 
au milieu de ces bancs ; on les voit y bondir au-dessus de l'eau. 
Ils se gorgent de ces crustacés dont ils font une énorme consom- 
mation, leur estomac en est bourré. 


Comme on le verra plus loin la péche des Thons a été abon- 
dante toutes les fois que l'on a constaté la présence de ces 
« bancs de crevettes » ; ellea été nulle ou mauvaise quand ils 
manquaient. Mais les Thons ne sont pas les seuls amateurs de 
ces Amphipodes ; d'autres poissons s'en repaissent également 
et les Thons les chassent a leur tour. C'est ainsi que nous avons 
trouvé en grand nombre des Scopéliens du genre Maurolicus 
(? M. borealis Nills.) et des Paralepis voisins du P. corego- 
noides Risso, et surtout des Scombresox saurus Walb. qui 
étaient abondants lorsque 165 Euthemisto abondaient aussi dans 
l'estomac des Thons. 


Ces trois espéces de Poissons forment un important appoint 
dans la nourriture des Thons dont nous avons examiné 
l'estomac. 


Le plus important est le Scombresox saurus Walb. dont nous 
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avons trouvé des exemplaires dans les récoltes de plusieurs 
stations. Les chiffres qui suivent sont assez approximatifs par 
ce que beaucoup de ces poissons étaient dans un état de. 
digestion tellement avancé qu'ils n'étaient plus que des débris 
de chair en lambeau. Pour ne pas noter deux fois le méme 
exemplaire nous avons pris le parti de ne tenir compte que des 
nageoires caudales; c'est la partie qui semble résister le plus 
longtemps à l’ action du suc gastrique. Les es suivants ne 
représentent donc qu ‘un minimum: Stn. ite) ss pee QU 
Stn. 3, 66 ; Stn. 5 trés nombreux mais NITE digérés qu'il 
est Rron d'en évaluer le nombre qui doit dépasser de 
beaucoup la centaine ; Stn. 6, 4 en bon état ; Stn. 15, débris 
d'environ r2 jeunes et adultes. 


Un assez grande quatité de MAR olicus et de Paralepis a été 
recueillie à diverses stations : Stn. , 65; Stn. rr, une centaine 
de jeunes? 5». Stn 15, quelques RAM en trés mauvais état ; 
quelques-uns seulement ont leur peau intacte ce qui permet de 
voir leurs organes lumineux. 


Il est intéressant de rapprocher maintenant les r ésultats de la 
péche des indications fournies par l'examen du contenu de l'es- 
tomac des Thons et des renseignements fournis par les officiers 
des patrouilleurs. 


Stn. 1. Trés nombreuses crevettes ( Euthemisto), 70 Scombresox, 65 Scope- 
lides, 1200 thons pour l'ensemble du convoi. 


Stn. 2. Trés nombreuses crevettes, 33 Scombresox, 3ooo thons pour l'en- 
semble du convoi. 


. Trés nombreuses crevettes, 66 Scombresox, 5000 thons pour l'en- 
semble du convoi. 
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Stn. 4. Pas de crevettes, 1 Argyropelecus, 1 Gonatus. Péche presque nulle. 


Stn. 5. Trés nombreuses crevettes, nombreux Scombresox trés digérés, 
2000 thons pour l'ensemble du convoi. 


Stn. 6. Pas de crevettes, 4 Scombresox, péche presque nulle. 


. Pas de bancs de crevettes en vue, 55 thons dont l'estomac est 
presque vide ou méme complètement vide. 


Stn. 8. Pas de crevettes, péche insignifiante, 2 ou 3 thons. 


Stn. 9. Pas de bancs de crevettes en vue. Pêche nulle. Quelques thons 
sautent aux environs. 


Stn. 10. Pas de bancs de crevettes. Péche insignifiante. 7 thons. 


Stn 11. Trés nombreuses crevettes, une centaine de Paralepis, jeunes Sco- 
pélides, 120 thons. 


Stn. 12, 13, 14. Trés nombreuses crevettes remplissant plusieurs bocaux. La 
péche des thons a été abondante, mais les chiffres n'ont pas été 
fournis, 

Stn. 15. Trés nombreuses crevettes, 1200 thons. Quelques Scombresox et 
Scopelides. 

Stn. 16. Pas de crevettes. Péche nulle. 


GS 


Il résulte de ce tableau que toutes les fois ot les crevettes 
ont été abondantes la péche des Thons a été fructueuse, et 
inversement la pêche a été nulle quand les crevettes manquaient. 
On peut aussi remarquer que les Scombresox accompagnent le 
plus souvent les bancs de crevettes et sont dévorés en grand 
nombre par les Thons. Ilen est à peu prés de méme pour les 
Scopélides. 


Comme conclusion pratique on peut noter que la recherche 
des bancs de crevettes (Euthemisto bispinosa) qui, par leur 
nombre immense rougissent la mer, est à recommander aux 
pécheurs de Thons. 
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Note sur lutilisation des Hydravions 
pour la péche 
et les recherches océanographiques 


Par L. JOUBIN 


Professeur au Museum d'Histoire Naturelle 
et à l'Institut Océanographique 


Dans une note relative à la péche du thon dans l'Atlantique, 
récemment parue dans ce Bulletin (n? 348, 15 décembre 1918), 
nous avons indiqué, mon collégue M. Roule et moi, la relation 
qui existait cet été, au large du Golfe de Gascogne, entre 
l'abondance des thons (Germo alalonga Gmelin), et la pré- 
sence de grands bancs d'un Crustacé amphipode de couleur 
rouge, Euthemislo bispinosa. Ces petits crustacés vivent à 
l'état d'essaims ou le nombre des individus est tellement grand 
qu'ils colorent la mer en rouge, soit par immenses taches 
continues, soit au contraire par taches discontinues formant 
comme des nuages séparés. 

Cette observation, ainsi que diverses autres du méme ordre, 
m'ont amené à me renseigner sur des cas analogues et à sug- 
gérer la proposition d'entreprendre quelques expériences; elles 
pourraient, me semble-t-il, étre facilement réalisées et condui- 
raient, si elles donnent des résultats conformes à ce qui va étre 
dit, à des indications intéressantes pour l'Océanographie pure 
et pour ses applications aux péches. 

Je veux parler de l'utilisation des hydravions. La marine 
de guerre se trouve actuellement abondamment pourvue de 
ces appareils qui pourraient servir à tenter des expériences 
dont J'indique ici quelques-unes. 

On sait que les hydravions ont eu surtout pour mission de 
déceler les sous-marins qui, vus d'une certaine hauteur, se 
détachent nettement sur le fond de la mer oü ils projettent 
leur silhouette et leur ombre sur le fond plus clair quand les 


eaux ne sont pas trop profondes, car les vagues et les rides de 
la surface n'empéchent pas de distinguer les détails du sol. De 
méme des poissons quand ils sont assez gros, se distinguent 
trés bien d'une hauteur de 50 à 100 métres, par exemple des 
mulets de taille moyenne, nageant au-dessus d'un fond de sable; 
ces mulets vivent souvent par bandes de plusieurs milliers 
d'individus et si leur présence était signalée par hydravion les 
pécheurs du voisinage pourraient arriver avec les filets appro- 
priés et capturer toute la troupe. Méme quand ces mulets nagent 
isolés on les verrait cependant s'ils étaient de grande taille. 
La méme observation s'applique aux bars et à d'autres poissons 
nageant dans des eaux de faible profondeur ; on peut l'appliquer 
aussi aux gros thons de la Méditerranée dont on pourrait 
suivre les déplacements pendant leur migration saisonnière à 
double direction et les signaler par T. S. F. 

S'il s'agit, au contraire, de poissons pélagiques de haute 
mer et de faible dimension, tels que les sardines ou les harengs, 
il est probable qu'il ne serait pas possible de distinguer des 
individus isolés, surtout à la vitesse atteinte par les hydra- 
vions. Mais on remarquera d'abord que ces poissons ne vivent 
pas isolés; ils sont toujours en bancs immenses, et les individus 
qui les composent sont assez rapprochés les uns des autres 
pour modifier l'aspect de l'eau. Ces poissons pélagiques sont 
toujours argentés et brillants sur leur ventre, et lorsqu'ils s'in- 
clinent ils produisent un miroitement dü à la réflexion de la 
lumière sur leurs écailles. Cette particularité, bien connue des 
pêcheurs, permet d'apercevoir les poissons à quelques mètres 
de profondeur; on doit les reconnaitre d'un hydravion sur- 
volant un banc à faible hauteur. 

Sur nos cótes de l'Océan la péche à la sardine se fait au 
moyen de deux appâts, la farine d'arachide et la rogue; ces deux 
matieres sont fort chéres et les pécheurs sont obligés de ne 
les employer qu'avec une grande parcimonie. Si un hydravion, 
survolant les eaux dans le voisinage des ports de péche, pouvait 
signaler aux pécheurs la présence des bancs de poissons 
reconnus à leur scintillement, ils ne jetteraient leurs ap pats qu ል 
bon escient, d'oü une économie considérable d'appàt, d'usure 
des filets, de temps. De méme pourraient étre indiqués les 
bancs de maquereaux, harengs, anchois, voire méme de morues 
si on pouvait arriver à distinguer ces gros poissons dans les 
parages brumeux et les eaux plus profondes oü ils se tiennent. 

Pour en revenir aux crustacés rouges, les Euthemisto dont 
se nourrissent les thons, il parait trés probable que puisque 
ces crustacés forment des bancs immenses pouvant étre dis- 
tingués de loin du bord des bateaux de péche, ces taches 
rouges seraient, à plus forte raison. apercues d'un hydravion. 
Celui-ci pourrait les rechercher dans des régions -pas trop 
éloignées des cótes (car on ne peut songer actuellement à 


envoyer les hydravions à plusieurs centaines de milles au large), 
et les signaler par T. S. F. aux bateaux thonniers qui seraient 
certains d'y trouver en abondance les thons qui les poursuivent. 

Si les pécheurs arrivent quelque jour à renoncer aux bateaux 
thonniers à voile pour adopter le thonnier à moteur ou il serait 
possible d'installer un appareil frigorifique, on pourrait faire 
précéder leur escadrille d'un ou plusieurs hydravions qui leur 
signaleraient de loin les taches rouges d'Euthemisto. 

Et pour finir par un exemple qui, sans nul doute, frappera 
les naturalistes qui ont eu l'honneur et le plaisir de parcourir 
les eaux des Acores avec S. A. S. le Prince de Monaco, quelle 
ne serait pas l'utilité des hydravions pour les pécheurs de 
cachalots qui guettent du haut des falaises ces énormes bétes 
souvent pendant des mois, sans en apercevoir une seule qui 
s'approche suffisamment du rivage; les pécheurs de baleine 
pourraient en faire aussi leur profit. La contre-partie de leur 
bénéfice serait la disparition encore plus rapide des grands 
cétacés. Il en est cependant d'autres, les fameux bélugas, dont 
la présence pourrait étre signalée aux pécheurs de sardines, 
dont ils dévastent les filets. 

Dans un tout autre ordre d'idées on pourrait utiliser encore 
les hydravions. On sait que le fond de l'eau, vu d'une certaine 
hauteur, parait comme relevé et rapproché de la surface. Quand 
le temps est clair les détails du fond deviennent parfaitement 
visibles, méme si la houle est assez forte. Les variétés de teintes 
permettent de différencier la vase du sable, la roche du gravier, 
les zostéres des laminaires. On peut envisager quelle facilité 
apporterait à la confection d'une carte de la répartition: des 
algues, les renseignements recueillis à bord d'un hydravion 
survolant à quelques dizaines de mètres la région sous-marine 
à étudier. Actuellement l'industrie des algues parait sur le 
point de sortir de sa torpeur ; il serait indispensable de dresser 
la carte générale des algues de nos cótes qui n'existe pas; 
un entente pourrait se faire pour établir par hydravion cette 
carte qui fait tant défaut. I] suffirait de couper en secteurs 
la carte du service hydrographique et d'y porter, sur chaque 
morceau emporté par l'observateur, en hydravion, des teintes 
dontla gamme serait arrétée conventionnellement. L'industrie 
marine tirerait sürement profit de ce travail qui ne serait pas 
trés long à exécuter, apres que quelques essais préliminaires en 
auraient fixé les détails. I] y a, en effet, lieu d'étudier les 
variations que subit l'aspect d'un champ d'algues suivant la 
saison, l'heure du jour, l'intensité de la lumière, l'état du 
ciel, etc. 

Le méme travail donnerait encore un autre résultat, celui de 
préciser le rapport de la nature du fond avec la nature des 
animaux que l'on y pêche; dans l'état actuel des choses ce 
rapport nous est encore trés peu connu, faute de cartes du sol 
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sous-marin suffisamment précises et établies au point de vue bio 
logique. Nous ne savons pas actuellement la nature et l'étendue 
des fonds à langoustes, à coquilles de Saint-Jacques, etc., et 
nous ignorons les conditions de la péche de ces animaux, en 
fonction des variations de la faune et de la flore des localités ot 
on les péche à certaines saisons de l'année. Bon nombre de 
ces problémes, les uns purement scientifiques, les autres relatifs 
à la péche, seraient susceptibles d'étre résolus parle moyen dont 
je préconise la tentative. 

Je termine là ces quelques observations; elles pourraient 
étre développées encore. Elles suffisent, je pense, à montrer 
l'intérét qu'il y aurait à tenter quelques expériences préli- 
minaires. Il ne faudrait évidemment avoir recours aux hydra- 
vions sur une grande échelle qu'aprés avoir fait des essais à 
petite distance avec un ou deux appareils. On commencerait 
par les utiliser tels qu'ils sont; mais il est probable qu'il 
faudrait arriverà améliorer leur rendement de diverses manières : 
I? avoir un appareil à marche aussi lente que possible pour 
le travail cartographique et les observations relatives à la péche 
cótiére; 2? avoir un appareil à marche rapide pour les obser- 
vations au large, comme la recherche des bancs de crustacés 
rouges; 3? installer une sorte de lunette dans le plancher de 
l'appareil, rapprochant le fond et permettant de distinguer les 
divers détails du sol et des végétaux; 4? installer un appareil 
photographique permettant de faire ces mémes relevés sur des 
clichés, ce qui simplifierait encore sérieusement le travail, tout 
en augmentant sa précision ; 5? installer un appareil de T. S. F. 
ou un système de signaux visuels à l'usage des pêcheurs. 

Tout cela peut se faire sans grands frais. Si on n'en tire 
rien de pratique la perte sera insignifiante; si on peut, au 
contraire, en tirer de bons renseignements le service rendu à la 
science pure, à la péche et à l'industrie, peut étre considérable. 
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